
L'affaire des fuites

Au Palais...

un goût de lie !
Réunir dans un espace aussi étroit un assembfage complet de

faune qui, depuis huit siècles, bat les murs poreux du vieux palais
gothique, semblait impossible et pourtant le tribunal des Force
armées a tenu la gageure et avec raison car seul il pouvait pré¬
tendre ajouter un peu d'écume aux souillures que 'la justice civile
inflige eux pierres entassées par le génie des hommes.
Dix-huit mois déjà ! Nous avions dit à D'époque et dans l'un

des premiers numéros de ce journal notre écœurement devant la
malhonnêteté intellectuelle de certains milieux de la politique, de
l'administration, du journalisme.

Aujourd'hui, comme obéissant à une géniale orchestration, se trouve
réuni dans la grande salle du Palais de Justice, un échantillonnage
complet de ces élites auxquelles 'l'électeur confie son destin et qu'en¬
tourent les hauts fonctionnaires chargés de l'administration du pays.
Les politiciens de droite y voisinent avec les politiciens de gauche.
Les militaires claquent du talon avec une arrogance qui rappelle les
beaux jours de l'affaire Dreyfus. Les avocats se jettent à la tête
un code que chacun interprète suivant les besoins de la cause. Les

polices glissent dans le prétoire, sur les peaux de bananes semées
par les confrères, et s'expliquent sur les traces douteuses qu'ils ont

par Maurice JOYEUX

laissées sur les dossiers- Les grands commis se défendent mal des
services qu'ils ont rendus aux politiciens leurs patrons. Les absents,
dont la présence se devine partout, alourdissent l'atmosphère. Une
odeur de délation, de mensonge, de veulerie, un fumet nauséabond
se dégage de cette cohorte, noie la cour d'où émerge■ un président
coléreux et borné.

Regardez-les bien î Ce sont les puissants du jour ! ils ont été
ou ils seront ministres ! Ils font les lois ou sont chargés de les
appliquer ! Ils rendent ce qu'ils appellent la justice ! Ils adminis¬
trent le pays. Ils défendent la veuve et l'orphelin I Leurs titres
vous les ont fait admirer, respectet, craindre, redouter ! Regardez-
les bien ! Ils sont la morale, tout au moins ils le prétendent, et
les imbéciles avec eux.

Accusés ou témoins, Juges ou défenseurs, fonctionnaires ou jour¬
nalistes, le hasard seul a choisi la place qu'ils occupent dans ce
scénario méprisable. Ils pourraient aussi bien permuter, l'atmosphère
resterait le même. Ils sont les morceaux interchangeables du fardeau
que la société traîne.

Nommer ces agents doubles ou triples, ces politiciens brillants ou

besogneux, ces pauvres types ! Discuter l'affaire, chercher qui a trahi ?
Mais ils ont tous trahi, celui-là, un ami, celui-ci, un parti, cet
autre, un patron, un chef, un électeur, une confiance, un principe,
une idée, leur jeunesse, leurs espoirs, et ils pensent s'en sortir en

trahissant encore un peu plus ! Ils portent un nom commun qui nous
dispense de les poser individuellement. Ils sont la lie qui monte à
la gorge des sociétés qui s'affaissent. Ils sont la moisissure qui
annonce la décrépitude de l'édifice. Ils sont les salissures que les
travailleurs balaieront un jour.

Regardez-les ! Ils sont anonymes, lis représentent le pouvoir,
l'autorité, la justice, la loi, l'armée, la police, le droit, la morale I
Regardez-les bien, ce sont vos élites. Ils ressemblent comme deux

gouttes d'eau à ceux que vous retrouviez au coin de votre histoire

lorsque vous étiez écolier, entre les pages moisies du livre de ces

grands hommes dont les silhouettes se dressent sur les socles des
carrefours de sous-préfectures et que la gent canine rafraîchit.

Regardez-les bien ! et si vous n'êtes pas capable de rigoler un
bon coup, alors c'est que vous êtes dignes de les conserver.

monde

bertasre
OftGANt D£ LA f*£D£RATîON ANARCH?ôT£

MENSUEL — N° 17 — AVRIL 1956 PRIX : 30 FRANCS 53 bis, rue Lamarck. PARIS (18")

Après le vote des pleins pouvoirs

HE POLITIQUE ORIGINALE
î

a tout esprit objectif, ce siècle offre le spectacle d'affli-
A\ géantes contradictions.
*

Ce qu'on appelle la « politique » des Etats modernes
est un amas d'incohérence comme l'Histoire en donne peu

d'exemples.

par Maurice FAYOLLE

Ces contradictions, dépas¬
sant les cadres nationaux des

pays évolués où eltes ont pris
naissance, atteignent la di¬
mension planétaire : le mon¬

de du XX* siècle ne parvient
pas à se libérer des structures

archaïques où il étouffe et l'on
voit le prodigieux univers ato¬

mique voisiner avec des mœurs

sociales, des systèmes éconcr-
miques, et des régimes politi¬
ques médiévaux.

En cela, jamais peut-être
une époque n'a été plus révo¬
lutionnaire que la nôtre. Le
drame est que jamais une

époque compta moins de ré¬
volutionnaires.

Cette indigence intellectuel
le, cette impossibilité à con¬

cevoir un monde à la mesure

des Temps Modernes, s'idus-
tre, en ce début d'année 1956.

par « l'activité » du gouverv-

nement de Front républicain
présidé par le socialiste Guy
Mollet .

Certes, nul lecteur de ce

UN REVENANT

« L'Europe est hantée par un

[spectre,
le spectre du communisme. »

K. MARX ((1847).

MORT il y a trois ans, il nesè laisse pas. oublier.
Comme tous ceux qui ont

beaucoup tué, il laisse un grand
vide (après la mort de Néron, il
se présenta successivement trois
ou quatre faux Nérons pour re¬
cueillir les fruits de sa légende et
l'Europe délivrée se refusa long¬
temps à enterrer Napoléon I").
Lorsqu'un spectre sort de la tom-
be, c'est qu'on a besoin de lui :

l'U.R.S.S., ne peut qu'être stali-
nienne ou antistalinienne ; le jour
où elle pourrait ignorer Staline,

LE PERE DÉPEUPLÉ
par André PRUDHOMMEAUX

elle ne serait plus l'U.R.S.S. C'est
ce que prouvent le discours à

Moscou, la démonstration de Ti-

flis, et les troubles diffus sur les¬
quels nous serons un jour mieux
renseignés. La crise différée en

1953 commence à éclater. Le ca¬

davre mis au frigidaire vient rap¬
peler au monde qu'il est des
morts qu'il faut qu'on tue.
C'est à quoi en sont réduits les

Krouchtchev et autres Mikoyan,
au grand désarroi d'un « com¬

munisme » vidé de sa substance
et devenu, irréversiblement, irré¬
vocablement, le Stalinisme. Voyez
plutôt à quoi se raccrochent les

so/ro

TROP souvent — et sans doutefaut-il trouver là l'une des

causes de la stagnation de
notre idéal — l'anarchie a été

présentée sous l'aspect d'une
série de négations.

Or la vie est telle qu'elle n'admet
une négation que si celje-ci se

prolonge d'une affirmation. Le
nihilisme pur ne peut trouver
une certaine audience qu'en de
rares périodes désespérées où
les raisons de vivre s'évanouis¬

sent dans la grisaille d'un hori¬
zon social obscurci.

Une spiritualité — et, à plus forte
raison, un concept social — ne

peut s'imposer que dans la me¬

sure où, par-delà lia critique
du monde existant, elle offre à

l'esprit humain des solutions

autres, mais valables. Car c'est

seulement ainsi que se trouve

justifié, dans sa partie affirma¬
tive et constructive, ce que tout
mouvement d'opposition a né¬
cessairement de négatif et de
destructeur.

L'anarchisme ne saurait échapper
à cette règle — du moins si
l'on considère l'anarchisme

comme autre chose qu'un jeu
de l'esprit, une fantaisie intel¬
lectuelle ou une cabriole philo¬
sophique.

II a été écrit récemment dans les

colonnes de ce journal aue

l'annwhisme était avant tout

une révolte profonde et soon-

tonée contre l'injustice et l'ini¬
quité du monde présent. C'est
vrai, assurément, mais c'est là,

toutefois, une définition insuf¬

fisante.

Car si l'anarchisme n'était que

cela, il devrait renoncer à s'af¬

firmer comme un concept social
et se (imiter à une sorte de

don quichottisme social, qui ne

manque certes pas d'allure, mais
sons efficacité réelle.

La révolte, en ce qu'elle combat
ce qui est, pour aussi indisoen-
sable qu'elle soit, n'en demeure

pas moins une négation. Limi¬
ter l'anarchisme à cette néga¬
tion. c'est le condamner à (a

stérilité. A cette négation, il
faut donc adjoindre nécessaire¬

ment une affirmation si l'on

veut faire entrer notre idéal

dons la réalité du monde pré¬

sent, si l'on ambitionne pour lui
une place dans le déroulement
de la vie sociale.

En quoi peut se définir l'affirma¬
tion anarchiste ? Elîe se centre

autour d'une réalité vivante, qui
est la réalité même, puisqu'elle
est la via : l'homme.

Par là, l'anarchisme s'oppose fon¬
damentalement au marxisme qui
prend pour base, réalité et cri¬

tère, la société.

Il ne s'agit pas ici de remettre en

honneur la vieille et stérile que¬

relle individualisme-communis¬

me. Il ne s'agit pas plus de
rechercher la formule alchi¬

miste, cette espece de pierre

philosophale capable de réaliser
une synrhése de deux construc¬

tions philosophiques qui s'oppo¬
sent et s'excluent.

L'individuaLsme pur est un non

sens qui ne peut trouver piace
dans la réalité de la vie, puis¬

qu'il est la négation du fait
SOCIAL, hors duquel l'homme
n'a jamais existé et ne peut
exister.

Le communisme pur est une mons¬

truosité philosophique puisqu'il
est la négation de l'individu,
réalité vivante hors de laquelle
il n'est de société concevable-

Le problème reste donc — en te¬

nant compte des données du

monde moderne — de détermi¬

ner les structures d'une société

à la mesure de l'homme —

d'une société qui, selon la judi¬
cieuse définition de Sébastien

Faure, apportera à ceux qui la

composent le maximum de li¬
berté et de bien-être adéquat
à chaque époque.

L'individu ne s'oppose à la société

que dans la mesure où celle-ci
nie les droits de celui-là. La

société n'est irrationnelle qu'à
partir du moment où, cessant

d'être un « moyen », elle de¬
vient une « fin » —— c'est-à-

dire à partir du moment où une

mystique religieuse ou laïque la
transforme d'instrument en enti¬

té omnipotente et totalitaire.

Il apparaît donc bien que les nou¬

velles structures sociales devront

être recherchées à partir de ce

postulat : la plus grande liberté
des composants dans l'homogé¬
néité de D'ensemble.

Ce qui veut dire que ces nouvelles
structures ne seront possibles
qu'à partir de bases fédéralis¬
tes ; elles sont incompatibles
aussi bien avec la multiplica¬
tion des Etats indépendants
qu'avec la formation de vastes

empires centralisés.

Ce qui, en nous ramenant aux

sources mêmes de l'anarchisme

social, nous indique clairement
la voie à suivre.

A nous de (a défricher, de la pré¬
ciser en la meublant des réalités

du monde moderne.

A cette condi-

fion seulement

A ')C]r~ t T l'anarchisme
JH deviendra une

tJ.^' force sociale
XT déterminante.

Marty, les Lecœur et les' Hervé
qui tentent d'être en marge du
Parti, sans cesser d'être « com¬

munistes » : ils se cramponnent
au Stalinisme cjntre le Stalinisme
lui-même. En vérité, ce n'est pas
seulement le Père des Peuples
qui est converti en spectre, et
l'ombre énorme que fait le « com¬

munisme » sur le monde donne
un sens précis aux premiers mots
du manifeste de Marx.

Car Staline a été, on commence
à le savoir, l'assassin du commu¬

nisme et des communistes. Le
communisme c'était la frater¬
nité ; or, il s'est établi un régime
où chaque communiste n'est le
frère des autres que par devoir,
pour mieux en être l'espion. La
folie du pjuvoir a fait de Staline
et de chaque camarade derrière
lui le plus dangereux ennemi du
camarade. C'est une pente qu'on
ne remontera plus en parlant de
« direction collégiale ».

Sans] doute Mussolini, Hitler,
Kémal Ataturk, Tehang Kaï
Shek, Franco, et autres dicta¬
teurs nationaux ont fait périr

(.Suite en page 3)

journal n'a pu se faire la
moindre illusion sur les possi¬
bilités de changement que

pourrait apporter cette forma¬
tion politique : il est trop bien
établi que, partout où les so¬

cialistes ont pris le pouvoir,
ce fut, non pour y pratiquer
le socialisme, mais pour y gé¬
rer honnêtement les intérêts

du régime capitaliste.

Il eût été insensé de croire

que Guy Mollet et son équipe
dérogeassent à cette règle.
Mais, parmi les militants so¬

cialistes eux-mêmes, peu, je
présume, avaient prévu que
leurs leaders iraient aussi

loin dans la voie du renonce¬

ment.

Les quelques mesures socia¬
les proposées ne suffisent pas
à masquer cette réalité effa¬
rante : un gouvernement à
direction socialiste présidant
a une guerre coloniale.
Des lèvres de Guy Mollet et

de Robert Lacoste tombent les

mêmes slogans usés sur la
'< grandeur française », les
mêmes paris stupides sur la
î permanence de la présence
française en Algérie p, les mê¬
mes" discours grandiloquents
dont la fausse éloquence cou¬
vre la sanglante réalité d'une
« sale guerre » que les social-
listes dénonçaient lorsqu'elle
se déroulait en Indochine et

qu'ils se trouvaient dans
l'opposition.

Le fait que toute, la droite
conservatrice et colonialiste

ait apporté massivement ses

suffrages à Guy Mollet est si
gnificatif : aucune formation
politique autre que les socia¬
listes n'aurait pu imposer au

pays les sacrifices ruineux,
sanglants — et inutiles ■

d une telle guerre.

Pendant que l'Etai-Major
préparé une mobilisation gé¬
nérale et, en attendant, en¬

voie les jeunes Français tom<
ber sous les balles des fellagha
algériens, Guy Moliet se rend
à Londres où il propose un

marché à Eden : l'Angleterre
est en difficulté à Chypre, la
France votera contre l inscrip¬
tion de 'cette affaire à l'ordre
du jour de l'O. N. U. si la
Grande-Bretagne soutient L'ac
Lion militaire française en

Afrique du Nord.

(Suite en page 3)

ATTENTION AUX

MOUTONS ENRAGÉS !

c
HEZ un grand nombre de Français moyens, le lamen¬
table drame nord-africain n'affecte en rien le tran-

tran d'une existence de troupeau social.

par SERGE-PAUL

Ils continuent tranquille¬
ment à manger, à boire et à
forniquer.
•En même temps que le café

au lait matinal, ils dégustent,
dans leur quotidien, les dé¬
tails de sanglants communi¬
qués avec la même impavidité
que pour les crimes crapuleux,
les tueries passionnelles ou
les massacres motorisés de la

métropole.
Ils ne sont pas dans le coup,

eux !

D'autres ne s'émeuvent

qu'en fonction du danger cou¬
ru par un être cher maintenu,
rappelé ou recruté pour le
casse-pipes.
Parmi ceux qui étudient le

problème arabe avec plus
d'attention, certains accusent
les popofs d'une intervention
occulte pour saper les forces
occidentales tandis que d'au¬
tres, au contraire, soupçon¬
nent nos bons amis anglo ri-
cains de vouloir nous dou¬

bler, en douce, à des fins éco¬
nomiques et stratégiques.
Les uns comme les autres

ont sans doute raison car les
deux impérialismes antagonis¬
tes, après la Corée et l'Indo¬
chine continuent à se tâter

partout avant l'empoignade
finale.

Mais derrière ce règlement
de comptes, il existe deux fac¬
teurs plus puissants.
D'abord, le réveil évolutif

des races de couleur se défou¬
lant des complexes d'infério
rité que la colonisation mil!-
taire ou économique des
blancs leur avait donnés.

L'Afrique devant suivre ainsi
l'exemple de l'Asie.

EN ANGLETERRE

— Vous êtes condamné à

peine de vivre.

QUAND LE FRONT RÉPUBLICAIN
EST UNE AFFAIRE DE FAMILLE

LE 1er mars, le quotidien 1 Express fondé par la famille Ser-van-Schreiter (1), pour souienir la campagne électorale du
Front républicain, annonçait quil se saboruait pour revenir

à la formule hebdomadaire. Le 9 mars, il donnait les raisons de
ce sabordage.

par Paul RASSINIER

Au nombre de ces raisons, je re¬
lève les deux phrases suivantes :

« ...La politique rejoint la tré¬
sorerie. »

« Nous avons considéré, après
une étude aussi serrée que possi¬
ble des éléments de la situation

nationale, qu'il fallait décrocher
par rapport à la tactique au jour
le jour, reprendre du champ... »

Rapprochées, ces deux phrases
produisent un effet d'autant plus
curieux qu'analysant la situation
de trésorerie du journal à la veille
du sabordage, M- Jean-Jacques
Servan-Schreiber qui en est l'au¬
teur, écrivait dans le même arti¬
cle ;

« L'hebdomadaire, juste avant
sa transformation, avait un bud¬

get mensuel total de dépenses de
19 millions par mois, et ses recet¬
tes de vent;, étaient de 11 mil¬
lions : il lui suffisait de 5 mil¬
lions de publicité par mois pour

équilibrer (la différence étant
fournie par les abonnements). Le
quotidien, pour le même tirage et
malgré une organisation bien mo¬

deste. avait un budget de dépen¬
ses mensuelles de 59 millions, et
des recettes de vente de 19 mil¬

lions : il lui fallait, en dehors des
abonnements, 28 millions de pu¬
blicité par mois pour, équilibrer.
Ce n'est qu'au bout d'un an ou

deux qu'une telle somme peut être
atteinte, et encore : à condition
de ne pas être trop « a gau¬

che »... (2).

A condition de ne pas être trop
à gauche, c'est ainsi que « la po¬

litique rejoint la trésorerie ».

Et l'Express, d'expliquer qu'il
revient à la formule de l'hebdo¬

madaire parce que, résolu à conti¬
nuer la politique de gauche qui
était sa raison d'être, il ne trouve

plus les concours financiers né¬

cessaires pour le faire plus d'une
fois par semaine.
En réalité, depuis un mois —

exactement depuis le voyage de
Guy Mollet, en Algérie — l'Ex¬
press et sa doublure, Les Echos
13), ne paraissaient plus sans for¬
muler chaque jour les réserves le?
plus sévères sur la politique nord-
africaine du gouvernement et suj
sa politique sociale. Les trois se¬
maines de congés payés ne leui
avaient pas plu, et ils avaient jugé
très hasardeuse la politique de re¬
lèvement du secours accordé aux

vieux et aux économiquement fai¬
bles. Un jour, un titre de cinq
colonnes reproduisit, dans Les
Echos, un slogan de Poujade sur
la fiscalité. Quant à la politique
nord-africaine du gouvernement
chaque fois que l'Express ou Les
Echos, en parlaient, ce n'était
plus que pour reprocher son man¬

que de fermeté .à Guy Mollet.

Cette hlrtoire est donc cousue

de fil blanc : fermement décidée
à revenir à une politique dite de
droite et y revenant effective¬
ment. la famille Servan-Schrei¬

ber, a pensé — à juste titre d'ail¬
leurs — que l'opinion s'en ren¬
drait moins facilement compte
avec la formule de l'hebdomadaire

qu'avec celle du quotidien.
Dès lors, la seule question (4)

qui se puisse po er est de savoit
pourquoi la famille Servan-Schrel-
ber revient à une politique di
droite.

Et voici la réponse : l'un des
leurs, Ml. Henri Gradis mari de
Bernadette Servan-Schreiber (qui
se trouve parmi les cinq' co-fon
dateurs de l'Express /) grand pa¬
tron de la Société pour le com¬
merce avec les colonies et l'étran

ger. contrôle au Maroc, les socié¬
tés suivantes : Sociétés d'études
et de travaux navals et aéronau¬

tiques (Casablanca) ; Société ma¬
rocaine des Beni Ahsen (Mek

ne_) ; Lioyds marocains d'assu¬
rances (Casablanca) ; Les Fruits
de l'Aderhouail (Meknès) ; Socié¬
té tangéroise Ouest-Europe-Atlan¬
tique (Tanger j ; société chéritien-
ne d'organisation moderne (Casa¬

blanca) ; Groupe Marocain d'Etu¬
des et d Entreprises (Fedaia) ;
Brasseries du Maroc (Fez).

SI l'Algérie obtenait son indé¬
pendance, il se pourrait qu avec 1a,
Tunisie et le Maroc, elle formât
une Confédération de l'Afrique du
Nord, qui ne manquerait pas dJ
mettre la main sur toutes ces af¬

faires.

Il se pourrait même que. la
contagion aidant, le mouvement,

gagnât l'Afrique noire où ou
retrouve un Servan-Schreiber
(Jean-Claude ou Jean-Jacques),
aux Grands Moulins de Dakar, et

tes Gradis aux Brasseries de la
Côte-d'Ivoire (Dakar), et aux

Cultures de Diakandape (à Sina-
lia en Haute-Volta).

La famille Servan-Schreibet

pense pouvoir sauver tout cela
par une politique de fermeté, que.
dans l'Express du 29 février

Jean-Jacque- conseillait au gou¬
vernement Mollet sous cette for¬
me : « Menacer de la guerre poui
ramener la paix. »

Or, on sait ce que cela veut dire
et ce qu'à l'expérience, la mé¬
thode a toujours donné. On sait
même aujourd'hui ce qu'elle don¬
ne en Algérie depuis que Guy
Mollet a cru devoir suivre ce

conseil : la guerre — une guerre
dont les Servan-Schreiber n'ont
pas l'assurance que le gouverne¬
ment Guy Mollet la sauva menet
avec a-sez de fermeté pour sau¬
ver leurs intérêts. Ils ont doni

décidé de ne le plus soutenir.
Il n'est pas indifférent de no¬

ter pour terminer qu'en Indochi¬
ne. pour sauver les intérêts dei

Etablissements Maurel et Prom

(contrôlés par Henn Gradis-Ser-
van-Schreiber) situés dans le Sud,
l'Express et Les Echos, qui n i

croyaient pas à la po sibilltà
d'une victoire militaire, réclamè¬
rent à cor et à cri du gouverne¬
ment Laniel qu'il traitât avec,'

Ho Chi Minh, quitte à lui faire
abandon du Nord, c'est-à-dire dJ

ce qui appartenait aux Roth.chiid
On les prit alors pour des jour¬

naux de gauche, des pacifistes et
anticolonialistes sincères.

Ils défendaient seulement les

intérêts de leurs propriétaires.
Aujourd'hui, les intérêts de ieurf

propriétaires en Afrique du Nord
et en Airique noire, leur die.en i

une att.tude belliciste et colonia¬

liste, c'est-â-dire, de droite et IL
n'hésitent pas.

Ils sont seulement plus dis¬
crets ; pour que ça se remarquo
moins, la famille a sabordé l'Ex¬

press, quotidien, qui était, maigri
tout, assez répandu dans la gau¬
che militante-

Mais pas Les Echos qu'on ne 111
que dans le monde des affaires !
Il fallait que cela fût dit.

(1) Jean-Claude Servan-Schrei¬

ber, Geneviève Servan-Schreiber.
Mme Emile Gros, née Servan-
Schreiber, Mme Coblentz, nèi

Servan-Schreiber, Mme Henri
Gradis, née Servan-Schreiber .

350 millions.

(2) Souligné par J-J. Servan-
Schreiber, lui-même.

(3) Fondé par Robert et Emite
Servan-Schreiber, pères, arsocié'i
des cinq fondateurs mâles et fe¬
melles de l'Express.

<4) Le déficit de 31 millions

par mois, accusé par l'Express
pendant cinq mois, ne peut en

effet, pas faire l'objet d'une ques¬
tion si l'on sait « d'où vient l'ar¬

gent ».

ROBERT

SCHUMANN

A TENTE

DE SE
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Lire en 4' page
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Après le débat d'investiture

Combat - Duplicité - Chantage

L'INVESTITURE accordée au président Guy Mollet par uneconfortable majorité, n'a surpris, au.un des commentateurs
politiques.

Singulières moeurs où les hommes des banques et du, patronat
usent de la phrase gauchiste, tandis que les représentants de la
gauche s'installent dans le conformisme.

Les mobiles pourtant, qui poussèrent les clans, hier hostiles
pendant la dure campagne électorale à sauver le leader socia¬
liste, témoignent de la confusion, de la duplicité et du chantage
qui régnent dans les couloirs du Palais-Bourbon.

Guy Mollet, qui multiplia les contacts en rond, tant avec
les formations proches qu avec l'opposition acquit la certitude
que chacun était décidé à monnayer son soutien. Il eut l'intel¬
ligence tactique de poser l'adoption des trois semaines de congés
payés comme contrepartie des concessions qu'il était contraint
de consentir sur les autres problèmes sociaux et l'Algérie.

Il réalisait ainsi l'une des plates-formes chères au Front Répu¬
blicain, et incitait le « populaire » à avaliser ^ensemble de son
action, dont le caractère équivoque risquait de provoquer des
remous dans les sphères syndicales.

Car la note sera lourde à payer. Le renforcement et l'équi¬
pement des troupes en Algérie — qui paraissent maintenant iné-

par Jeo LANEN

Puis il y a le cycle des con¬
vulsions qui ébranlent un ré¬
gime pourrissant d oppression
et d'exploitation des masses

le Capitalisme.
Le principal agent recru¬

teur des « hors-la-ioi » d'Afri¬

que du Nord est la Misère.
Des milliers de travailleurs

indigènes gagnent de vingt à
trente mille francs par an au

mi-ieu d'une civilisation im¬

portée qui leur crée des be¬
soins de plus en plus nom¬
breux.

Après les soldats de la con¬

quête, ils n'ont trouvé que des
nouveaux catds plus avides
que les anciens.

Ils n'ont eu que le droit de
travailler, pour des cacahuè¬
tes, les terres fertiles annexées
par les aventuriers de la mé¬
tropole.
Il ne s'agit pas là évidem¬

ment, des petits fermiers, des
employés, des artisans, des
ouvriers, des petits fonction¬
naires, de tous ces besogneux
lâchement et stupidement
abattus par un terrorisme

aveugle, mais de ces puissants
propriétaires et de ces riches
sociétés exp.oitant des milliers
d'hectares, de ces compagnies
exploitant la richesse du
sous-sol, de ces gros indus¬
triels convertissant les ma¬

tières premières, de ces grands
trafiquants écumeurs des mar¬
chés et qui tous ont « fait
suer le burnous » pour amas¬
ser dès fortunes scandaleuses.

Certes, la civilisation capi¬
tal .ste a organisé un réseau
routier et ferroviaire, elle a

construit des écoles, des dis¬

pensaires, des hôpitaux, pour
la masse indigène, mais elle a

fait surtout pousser des cités
aux immeubles confortables,

aux magasins luxueux, aux
avenues sillonnées de voitures

puissantes, le tout à l'usage
exclusif des conquérants ou

des talcis inféodés.

Elle a créé aux indigènes des
besoins, elle a éveillé chez eux

des ccxivcitises que le cjiimat,
la religion ou les usages leur
avaient épargnés.
Non contente de les exploi¬

ter à la fois comme travail¬

leurs et comme consomma¬

teurs, elle les a toujours trai¬
tés comme étant d'une race

inférieure.

(Suite page 3)

vitables — vont creuser un gouffre dans le budget. Le déficit
s'accroissant devra, comme il est de coutume, être supporté par

les classes laborieuses.

Que tous les partis, pour ^ussi dissemblables que soient leurs
raisons d'être — y compris le P.C.F. — aient accordé leur
confiance sur ce programme de misère accrue, n'est pas le moindre
des traits surprenants de ce débat d'investiture.

Le ralliement de Pinay et de certains des modérés indique
clairement qu'un terme est mis aux invalidations des « mal
élus » poujadistes.

De son côté, le M.R.P. qui marque des points dans la bataille
des crédits scolaires, saisit l'occasion de se b'anchir de la politique
criminelle, qui fut sienne, du temps qu'il sévissait au Quai d'Orsay.

Paradoxalement, les radicaux, dont les grandes lignes de
propagande électorale sont app iquées par le gouvernement actuel,
adoptent une attitude des pluls réservées comme si le prestige
incontestable de Christian Pineau qui donne un tour nouveau aux
relations internationales, portait ombrage aux jeunes turcs et
vieilles barbes de « l'EXPRESS ».

Le revirement soudain des communistes (voulaient-ils soute¬
nir ou bien saper le Président du Conseil ?) ajoute encore à la
confusion d'une majorité, qui trompe tous les espoirs.

Tant il est vrai, que lorsqu'il s'agit de prendre des décisions
impopulaires, graves, on fait appel à un socialiste. II joue te îej**
Un fidèle gérant du capitalisme à Marius Mouiet, Jules Moch,
Naegelen... et Guy Mollet... éloquentes illustrations.
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C'est quand même dur pour un Petit Père des Peuples t

PROPOS DU MARTIEN

Des livres pieux

comme s il en pleuvait !
ÇT 'ENTRAI dans une librairie
T pour commander i'E-sai
J sur le rire, de Bergson, at¬

tendu qu'il est du devoir d'un
honnête Martien, ae meure à pro¬
fit son séjour en France pour y
ure. les bons ouvrages.

— Mille regrets, me dit le li-
bra-re^ L'éditeur de ce livre le st-
gnaie comme épuisé et ne sait pas
au tout quana il le fera reparaî¬
tre. Mais je ne manque pas a au¬
tres travaux Littéraires sur mes
rayons. Tenez, voici Bultmann et
l'iuterpretation au Nouveau testa¬
ment, par René Marte. Ne te vou-
driez-vous pas un peu 't
Je regardai mon homme de

travers et partis. Pour ce que rire
est le propre ae l'homme, c'est
(Essai sur le rire qu'il me fallait.
Hetas I J'y dus renoncer., et je
compris qu'en France xi s'agissait
maintenant de tout autre chose

que de rire.
A quelque temps de la, j eus

envie de bouquiner Herbert Spen¬
cer et demandai, dans une autre
boutique à Livres, L'Education in¬
tellectuelle, moraie et c.vique. Le
horaire consulta de poussiéreux

catalogues, teiepliona aux éditions
Betin et me dit, navré :

— Il y a pius de quinze ans

que cet ouvrage est épuisé. Qui
aonc se souvient de Spencer I En
revanche, ne désirenez-vous pas
lire le nouveau livre de Claude
Tresmontant : Saint Paul et le
mystère du Christ ?
Je m'enfuis épouvanté. Et pour¬

tant, il faut lire. Un turc de Re¬
nan traînait dans mon esprit. Je
le réclamai dans une troisième li¬
brairie. Le brave homme qui la
tenait me dit :
— Oh I vous savez, Renan.„ Ce

fut le Pierre Hervé de l'Eglise. De
nos jours, on lit Marx et Thorez
si l'on est communiste, on lit la
Bible et Daniel-Rops si l'on est

croyant; mais les tolérants, les
tièaes, les mous, les sceptiques,
ceux qui ne sont pas restés dans
la file, on les tient pour, très sus
pects. Qui veut lire trois pages
de Renan, doit acheter ses œu¬
vres complètes ou se contenter
des classiques expurgés. Pourquoi
ne lisez-vous pas plutôt le Révé¬
rend Père Bruckberger ?
Je découvrais avec surprise le.s

immenses lacunes de l'édition

française. Introuvable en français.
Le Moulin sur la Floss, de Geor.

ge Eliot ; introuvable, Guerre et
Christianisme, de Jean de Triac
iépuisé depuis un temps infini) ,

introuvables, les magnifiques poè¬
mes de Gaston Coûté, parmi les¬
quels il y en a d'incomparables.
Introuvable, l'extraordinaire En¬
nemi du peuple, d'Ibsen, une de
ses pièces les plus âpres et les
plus significatives.
Un autre chercheur, qui, lut

n'avait rien de Martien, me di¬
sait à ce propos :

— On ne réédite pas non plus
certains des meilleurs ouvrages de
Bakounine, Proudhon, Elisée Re¬
clus. Beaucoup de Han Ryner sont
épuisés. Où trouver L'Abbé Jules,
de Mirbeau ? Mieux : depuis des
années, le Littré ne se trouve plus
que d'occasion ; et, s'il est tout à
l'honneur des Editions Pauvert, de

le réimprimer prochainement en
sept voiumes, U nen est pas
moins typique que ce travail mo-
nunienML ait pendant longtemps

tau aejaut.
Voua ce qu'un Martien avide de

se piouger aans ae oons livres
ecrus ou traduits en français ap

prend et constate td/iuis qu'il
propose vainement sa ciierueLti
aux libraires ae paris.
— igae vouiez-vuus '! m'a du

l'un a eux. n n'y a que les Mai
tiens poui exiger ces u.vres-i.a, et
les mur tiens ne sont pas ussea
nomoreux pour fane vivre les li¬
braires. cetd ne signifie pas que

nous n ayons rien a vendre. Vu.c.
une vie ae samt Augusuu ; voici
un utgeot de l /usio.re sainte,
voici un ires cop.eux ouvrage sur
te miracle de r uiima ; voici un

petu guide pour xe careme. Et
voici aes Livres du Pere Danièiou
sur la mission des anges, au pere

Bruckberger sur Marie-Maaeieme,
de Damei Rops sur Le eajioucisme

irlandais, ae Bernard de Bienne
sur saint Josep/t ; et puis sur ta
communion, sur...

— Donnez-moi Les Clefs de

Saint Pierre, interrompis-je.
Puisqu'il parlait de saints, au¬

tant ceiui-là quun autre. Mais je
me demandais ; qu'est-ce qu'ils
ont tous à m'offrir des livres ca¬

pots ? Quand soudain je compris .

ils cherchaient à me les refiler
pour deux raisons : d'abord, parce
qu'ils en étaient noyés ; ensuite,
parce qu'us ne les vendaient pas.
De toutes parts, où que mes

yeux de Martien se portassent, à
toutes les vitrines, sur tous les
rayons, ce n'étaient que livres be¬
noîts, ouvrages édifiants, Littéra¬
ture pieuse, prose de curés f
Et l'un des Terriens qui m'en¬

vironnent, aussi navré que mot,
me contait qu'aucun éditeur fran¬
çais n'a accepté de publier l'œu¬
vre capitale de Rudolf Rocker.
Le Nationalisme et la Culture.

publiée à l'étranger dans une di¬
zaine de langues, et qui a connu,
en Amérique du Sud, plusieurs
éditions successives.

Pourtant, j'en eus la confirma¬
tion, ces livres du bon Dieu ne

trouvent pas foule de lecteurs et
n'enr -hissent pas les libraires.
Les croyants et les pratiquants ne
les boudent pas moins que les in¬
différents, les sceptiques et les
athées.

Si ça continue, je ferai venir
des livres de chez moi ; car je
commence à en avoir assez, de
trouver, dès que j'ouvre roman .ou

étude, une soutane embusquée a

chaque tournant de page, une

prière à tous les chapitres et une
conversion en guise de happy
end I

Traduit du martien par

Pierre-Valentin BERTHIER.

P. S. — vans mon dernier arti¬
cle (mars 1956, n- 16) : « Ques¬
tion de vocabulaire », il fallait
lire : « M. Henri Guillemin, dans
une étude sur votre poète Alfred
de Vigny dont Charles Auguste
Bontcmps a parlé ici-même il y a
un an... » etc. (et non ; « Vigny
était un indicateur de Bon-

temps ! »).
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GIBIERS DE POTENCE

ON se souvient du mépris de fer que les poujadistes affi¬chaient à l'égard du régime. Les députés de l'U.D.C.A. ne

seraient pas des députés comme vous et moi, mais les porte-
parole impérissables de la volonté du peuple à réunir au plus vite
les états généraux. Dans un trait d'éloquence particulièrement goûtéi
Poujade avait promis la corde à quiconque trahirait. On allait voir.
C'est tout vu. Les députés frais émoulus s'installent discrètement

dans le parlementarisme et se laissent absorber doucettement par
la droite et le retors Tixier-Vignancour.

Toute Le Pen mérite salaire.

Charpentiers, à vos varlopes !

LE CADEAU EMPOISONNE

Les métaphores de Jeune Bulle
sont désormais légendaires.
Ironisant au sujet du vote fa¬

vorable des communistes dans le

débat d'investiture, Bidault s'in¬
quiétait — louable souci — du
« cadeau empoisonné » au pré¬
sident Guy Mollet.
On sait que le cryptogamiste

est un spécialiste en la matière.

ITE MISSA EST

André Mandouze était profes¬
seur de latin à l'Université d'Al¬

ger. Partisan convaincu de la po¬
litique d'amitié avec les Arabes,
il eut le grand tort de le pro¬
clamer. Et même — cela semble

monstrueux — il eut l'impuden¬
ce d'apporter aux intellectuels pa¬
risiens le « salut de la résis¬
tance algérienne ». Mandouze
dut à la solidarité de certains

de ses collègues et de quelques

étudiants musulmans de n'être

pas lynché par les fils de colons.

Néanmoins, le recteur de l'Uni¬
versité d'Alger a envoyé le para¬

noïaque se faire pendre ailleurs.
Pendant ce temps-là, Guy Mol¬

let peut toujours chercher l'inter¬
locuteur valable.

Khrouchtchev se répand en im¬

précations contre son prédéces¬
seur. Staline, dit-il en l'espèce,
était un débile mental, un méga¬
lomane, un sanguinaire... Bref un
moins que rien. L'Aigle des

Montagnes n'était qu'un faucon.
« Il y a, disait Monmousseau,

dans un opuscule ( 1 ), un pre¬

mier en histoire, un premier en

math, un premier en géographie,
etc. Staline, lui, est premier en

tout... »

Gageons que cette prose héré¬
tique disparaîtra bientôt des bi¬
bliothèques de cellules.

(1) Indre-et-Loire, chef-lieu

Tours

A propos d'un article
paru dans LEMONDE LIBERTAIRE

à un « ultra > dur !

par Lucien HAUTEMULLE

J'ai toujours cru trouver dans
ce journal, où la présence de ca¬
marades comme Maurice Joyeux,
Ch-Aug. Bontemps, Joc Lanen et
autres, était pour moi une ga¬
rantie d'indépendance courtoise¬
ment admise, avec le droit d'ex¬
primer librement une pensée
quant à l'action à mener pour
la défense et l'émancipation ré¬
volutionnaire des exploités, la
possibilité de la voir discuter sur

tous les plans en vue de l'axer

toujours davantage vers la vérité.
pour, le bonheur de l'humanité.

Acceptant que toutes les ten¬
dances anarchistes et libertaires

s'y manifestent et que la discus¬
sion et la critique à leurs propos
y soient librement consenties, je
pensais que les polémiques qui
pouvaient s'ensuivre dans un tel
organe de combat pour la re¬
cherche des moyens à employer
afin d'éclaircir et de réaliser au

mieux nos possibilités intellec¬
tuelles et matérielles, devaient
demeurer correctement compré-
hensives, tout en étant courageu¬
ses et'même parfois acerbes.
C'est ainsi qu'engageant sur le

terrain économique et social une
compagne syndicale révolution¬
naire exempte de toute emprise
politique en vue de ramener vers

nous des travailleurs bernés par
une démagogie éhontée, j'étais
amené dans « Le Monde Liber¬

taire » de février dernier, à m'op-
poser à des contacts politiques
que je jugeais préférentiels de la
part de mon camarade René Ri¬
chard, secrétaire général de la
Fédération des Ingénieurs et Ca¬
dres des secteurs publics et pri¬
vés de la C.G.T. - F.O., dont
comme membre du Conseil Fédé¬
ral je critiquais l'initiative.
Mais cette opposition et cette

critique, que de nombreux jour¬
naux et revues sociales ont ana¬

lysées, je les ai faites en toute
camaraderie, rendant néanmoins
hommage à la valeur, à la sin¬
cérité et au courage d'un cama¬

rade ayant été le premier à com¬
battre publiquement les visées du
sieur Poujade, mais s'égarant se¬
lon moi vers une conception
dangereuse pour l'unité syndicale
en se laissant embarquer dans
une galère politicienne dont l'af¬
faire dite « des fuites » nous
démontre tous les jours les scan¬
dales et les bassesses.

Il était tout aussi possible à
Raymond Beaulaton d'exprimer
au sujet de mon article toute sa

pensée et son ardente opposition
sans se servir d'expressions et de
qualificatifs tels que ceux qu'il
a employés en mars dans son

chef - d'œuvre ordurier intitulé
« Les Prolétaires seront des ré¬
voltés ou ils crèveront ».

Je ne sais pas à quelle action
révolutionnaire a pu participer
effectivement cet. « Ultra »

anarchiste dont les adeptes sont
probablement à compter sur ses
dix doigts ; mais ce que je sais
bien, c'est que lorsque des excités
comme Raymond Bëaulaton, qui,
dans le fond, est un brave ' type
dont l'émancipation anti-étatiste
consiste tout simplement à rester
un salarié jusqu'au moment de
sa retraite de cheminot, seront
chargés de prendre en mains
l'action révolutionnaire des mas¬

ses laborieuses, CELLES-CI CE-
RONT FOUTUES!

C'est pourquoi il est honorable
pour moi de rester à tes yeux le
« maquereau vérolé » et le syndi¬
caliste maison laissé dans le « do¬

maine de l'ignominie à la C.G.T.-
F.O. » à côté de mes amis Ri¬

chard, Patoux, Hagnauer, He-
bert, Freour, viot et aussi Suzy
Chevet, tous de différentes ten¬

dances, mais tout des militants
syndicalistes qui ont fait leurs
preuves et ont encore les pieds
par terre plutôt que dans les
sphères lunaires de révoltés de
ton genre risquant de tomber des
nuées de tes rêves... ET D'EN
CREVER !

LUTTES SYNDICALES ETSOCIALES

Après la vague de froid
une nouvelle défuite dupouvoirduthutouvrier
ALERTE à la hausse ! Sus à l'inflation ! ...La presse bien pensante jette ainsi le cri d'alarme depuis

la montée vertigineuse des prix provoquée à l'occasion de la
vague de froid par la mercante, petite et grande.

par N. FAUCIER

De leur côté les porte-parole
du patronat se sont précipités
chez les nouveaux « gérants

loyaux » hisses au pouvoir, pour
leur enjoindre d'empêcher que
la courbe ascentionnelie des prix

atteigne le seuil fatidique qui
ferait jouer l'échelle mobile.
L'Etat-patron étant lui-même

interesse au premier chel au

maintien du statu quo, nous

pouvons être assurés que cette
iois encore tout rentrera bien¬
tôt dans l'ordre. D'ailleurs, un

communiqué officiel nous a
confirmé que « Du côté des prix,
le ministre des Finances ne sem¬

ble pas trop inquiet. La vague
de iroid fera monter les prix
des fruits et légumes (qui ne

figurent pas dans l'indice des 213
articles), mais dès juin, le coût
de la vie devrait redevenir nor¬

mal. »

Dès juin ! On voit que le mi¬
nistre, lui, n'est pas pressé.
Qu'en penseront les salariés

du S.M.I.G. dont on empêche
ainsi le rajustement et l'armée
innombrable des bas-salaires ?

Pour eux surtout, mais aussi
pour l'ensemlbe des salariés
c'est encore trois mois de gran¬
de pénitence et aui feront sans
doute des petits en vertu du
phénomène bien connu — et su¬

rabondamment vérifié par l'ex¬
périence — que si la pénurie
fait la hausse, le retour à l'a¬
bondance ne fait pas pour au¬
tant la baisse.
Nous serons d'ailleurs double¬

ment pénalisés : d'une part en
tant que consommateurs et,
d'autre part, en tant que
contribuables ; car c'est nous
— c'est toujours nous bien sûr
—

qui auront à payer les in¬
demnités réclamées par les ex¬
ploitants agricoles, petits et
gros, pour compenser les dé¬
gâts causés par le gel.
Que penseront de cette solida¬

rité à sens unique nos camara¬
des du Bâtiment, victimes, eux-

aussi, du gel et dont le chôma¬
ge prolongé n'a été compensé,
en plus des indemnités d'intem¬

péries, que par le vote de quel¬
ques broutilles notoirement in¬
suffisantes pour atténuer le
dénuement du foyer ?
Sans doute penseront-ils qu'ils

sont une fois de plus sacrifiés
au vieux principe qui caracté¬
rise si bien les inégalités socia¬
les : celui de l'individualisation
du profit et de la socialisation
des pertes.
Pourtant, en la circonstance,

le jeu régulier des compensa¬
tions ne devrait-il pas consis¬
ter à indemniser les sinistrés
agricoles avec les surprofits
réalisés par la hausse spécula¬
tive et ne serait-ce pas là une
tâche toute indiquée poujr un
gouvernement à direction socia¬
liste ?

Les grandes manœuvres...
N'a-t-on pas, en effet, assisté

à des spéculations sordides ap¬
pelées, par délicat euphémisme,
hausses psychologiques ?
Tous les agriculteurs ne sor¬

tent pas ruinés des gelées ca¬

tastrophiques de février dernier.
Certains, ayant stocké, ont ven¬
du et vendent encore à des prix
double et triple de la valeur
initiale.

Et toute la maffia des mar¬

goulins qui gravitent du pro-
uucteur au consommateur (gros¬
sistes, répartiteurs, approvision¬
neurs, mandataires, commission¬
naires, etc.) n'a-t-elle pas tiré
ue substantiels profits de cette
iievre spéculative ?

Pourquoi se seraient-ils gênés
puisque, les prix des fruits et
légumes n'mtervenant pas dans
l'indice des 213 articles, leurs
tractations véreuses si souvent

déinonqéesi laissent indifférents
les gouvernements successifs ï
Au moment où ces lignes sont

écrites, la salade venue du Ma¬
roc se maintient aonfartable-

ment à 650 francs le kilo et le

poireau, qui a plafonne à 1.000
francs, n'est plus, et pour long¬
temps, l'asperge du pauvre.
Au surplus, pour ne pas être

en reste, nombre d'articles com¬

pris dans l'indice ont, eux aus¬

si, fait des bons appréciables,
sans autre justification que

l'appât du gain. Les œufs ont

grimpé de 50 %, les pommes
de terre de près de 100 %, les
produits laitiers, la viande (jus¬
qu'à 1.500 fr. le kilo en Ire quar
lité, donc interdite au manœu¬

vre-balai), le charbon ont suivi
allègrement.
Or, c'est là où la stratégie

spéculative des trafiquants du
commerce s'est heurtée à celle
des employeurs craignant que
la montée des prix ne suscite
de nouvelles revendications ou¬

vrières.

D'où cette opportune autant
que provisoire (il convient de le
souligner) détaxation de certains
articles d'épicerie assurant le
maintien de l'indice au-dessous
de la cote d'alerte.
On s'est bien gardé de toucher

aux produits de consommation
quotidienne comme les produits
laitiers, la viande qui, taxée à
raison de 55 francs par kilo,
rapporte 8 à 9 milliards men¬

suels au Trésor. Aussi plus elle
est chère plus les rentrées sont
élevées et cette marge de sécuri¬
té permet le relâchement sur les
articles précités qui évitera le
déclenchement du mécanisme
tant redouté.

... et les petites

On sait, en effet, que, depuis
la loi de 1952, instituant l'échel¬
le mobile des salaires, c'est l'in¬
dice des prix de 213 articles,
calculé chaque mois par l'Ins¬
titut National de la Statistique
et des Etudes Economiques
d'après les dépenses d'une fa¬
mille de quatre personnes, qui
doit déterminer en conséquence
les révisions éventuelles des sa¬

laires.

De nombreuses critiques ont
été élevées contre ce moderne
baromètre de la vie économique
très incomplet et sans rapport
équitable avec les conditions
d'une vie décente, étant donné
que le standing général est sor¬
didement mesuré à cette famil¬
le que Ton a la précaution de
désigner « de condition modes¬
te ».

Nous pourrions nous Joindre à
ceux qui mènent campagne pour
la réforme des indices, soit pour
en augmenter le nombre, soit
pour modifier les proportions

des différentes catégories d'ar¬
ticles qui, paraît-il, ne corres¬

pondent plus à "a réalité actuel¬
le. Nous nous en garderons bien,
considérant que les facteurs qui
déterminent le coût de la vie
sont tellement instables, les pro¬
duits à envisager pour établir
une moyenne valable si nom¬

breux que les syndicalistes ont
mieux à faire que d'aller gros¬
sir le flot des enquêteurs et au¬
tres statisticiens qui n'ont réusi,
jusqu'à présent, qu'à méconten¬
ter tout le monde.
Il serait, en outre, quelque

peu naïf de vouloir s'hypnotiser
sur les variations des indices,
alors que nous venons d'avoir
la démonstration que les indices
seront toujours « dirigés » du
fait même qu'ils conditionnent
les salaires et qu'ils sont liés à
la politique gouvernementale de

l'Etat-patron, soucieux lui aussi
de lâcher le moins possible de
sa plus-value.
Nos augures syndicaux qui ont

cru bon, à une époque toute ré¬
cente. de se mettre sur les rangs
pour en corriger les insuffisan¬
ces en établissant le budget-ty¬
pe du manœuvre-balai, sont
tombés dans les mêmes erreurs.

Ils ont eu ce complexe d'infé¬
riorité, dégradant pour leur
mandants et pour eux-mêmes, de
triturer sordinement les chiffres
afin de faire accepter au patro¬
nat un budget ouvrier si étriqué,
issu de calculs si mesquins qu'il
eût été souhaitable de les voir
astreints au régime ballon qu'ils
jugeaient convenable pour les
autres, pour ceux d'en bas —

car il faut croire que, même
dans les organisations syndi¬
cales, on ne mélange pas les
torchons avec les serviettes.
En résume, il apparaît que le

rattachement deâ| salaires à
l'indice des prix « officiels » ne

peut être considéré que comme
un pis-aller provisoire, de mê¬
me que l'échelle mobile dont le
seul mérite est de freiner la

hausse sur certains articles lors¬

que la tendance est, comme au¬

jourd'hui, à la spéculation et
que le rapport de forces nous

est contraire.

Action directe

et capacité ouvrière
Le résultat est ailleurs. Il est

dans l'action directe ouvrière,
dans le mouvement généralisé
d'août 1953 comme dans celui
localisé de Saint-Nazalre qui est
à l'origine des accords Renault
et autres entreprises, puis des
actuels projets sociaux du gou¬
vernement. D est dans les grè¬
ves de consommateurs organi¬
sées avec succès contre la vie

chère par les syndicats ouvriers:
en Angleterre, lors de la ces¬

sation des restrictions, alors
que les prix de la viande
avaient atteint des cours exagé¬
rés et plus récemment en Alle¬
magne.

■Quant à l'épouvantafl infla¬
tionniste qu'on brandit à toute
occasion, il ne faudrait tout de
même pas pousser trop loin la
plaisanterie, car la patience des
bons bougres que nous sommes a

des limites quand nous constatons
qu'il n'en est nullement question
lorsqu'il s'agit des dizaines de mil¬
liards de subventions généreu¬
sement accordés aux pinardiers
et autres betteraviers, dont il
faut reconnaître que l'action di¬
recte — par le barrage des rou¬
tes et le refus de l'impôt, la
mobilisation contre les saisies"
etc. — est plus rémunératrice.
Il n'en est pas non plus ques¬

tion lorsqu'il s'agit cette fois de
centaines de milliards — sans

compter l'impôt du sang —

absorbés pour perpétuer la sueur
du burnous et les profits des
Borgeaud et autres négriers, opé¬
rant leurs odieux trafics sous

la bénédiction des fantoches par¬
lementaires dont ils tirent les
ficelles.

Les travailleurs, s'ils ont trop
souvent l'occasion de sursauter

d'indignation en apprenant les
sommes fabuleuses laissées par
les oisifs sur le tapis des mai¬
sons de jeu et la vie fastueuse
des parasites dont ils fabriquent
les dividendes, se rendent compte
également par l'examen des bi¬
lans « avoués » que les profits
des entreprises et les fortunes
privées atteignent des chiffres
records. On n'en finirait pas de
citer les sociétés industrielles et
bancaires qui ,en peu d'années,
doublent et triplent bénéfices et
capitaux. Et c'est un document
du ministère des Finances qui
nous apprend ces jours-ci que les
bénéfices des sociétés ont aug¬
menté de 44,5 % en trois ans

et ceux des entreprises indivi¬
duelles de 70 %. Le voilà bien
le véritable barème sur lequel
il convient d'aligner les salai¬
res !

Ils savent, enfin, que les gros¬
ses entreprises, convenablement
équipées, s'octroyent hypocrite¬
ment de copieux surprofits en

alignant leurs prix de revient
et de vente sur ceux des entre¬

prises marginales à l'outillage
désuet ; que lés grosses exploi¬
tations agricoles, à leur tour
échappent, par leur poids élec¬
toral, à l'impôt et aux charges
sociales.

Que déduire de ces constata¬
tions, sinon que l'état d'indi¬
gence du plus grand nombre
parmi les travailleurs est
un anachronisme insupportable
dans un pays en pleine expan¬
sion, riche en possibilités de
toute sorte et qui se croit so¬

cialement avancé, alors que les
profits impudemment étalés de
certains sont une insulte perma¬
nente à la misère des autres ?

Le drame de notre époque est
que le monde du travail s'est
laissé dissocier en catégories sa¬

lariales s'ignorant trop souvent
l'une l'autre et que les plus fa¬
vorisés ont une fâcheuse ten¬
dance à se désintéresser des au¬
tres. La tactique patronale : di¬
viser pour régner a obtenu là
une de ses meilleures réussites.
Une véritable politique ouvriè¬

re devrait s'attacher à suppri¬
mer ces cloisonnements, à ré¬
trécir l'évantait des salaires par
un relèvement des bas-salaires
et une adaptation générale et
permanente des rémunérations
en rapport avec le progrès tech¬
nique, de sorte que les fruits de
la productivité, donc de la mul¬

tiplication des produits, ne
soient pas seulement empochés
par les patrons.

Certesi, cela nécessite, outre
. une action revendicative vigi¬
lante, une connaissance plus
approfondie de la gestion des
entreprises et un contrôle ou¬

vrier approprié mieux adapté
que nous ne l'avons exercé jus¬
qu'alors et qui tendrait à ren¬

forcer la puissance ouvrière en
face du pouvoir patronal.
C'est pourtant la condition

primordiale pour assur'er une

défense efficace de notre pou¬
voir d'achat, et aussi celle du
facteur humain si souvent dédai¬

gné.

PERSPECTIVE

DELUTTE

LE Front Populaire est la formation politique déclarée disposéeà légiférer dans l'intérêt de la classe ouvrière. Des parlemen¬
taires s'adressent, pour la promouvoir, à leur collègues d'autres

partis réputés animés de sentiments analogues de par un pro¬

gramme électoral ou la place qu'arbitrairement ils occupent sur

les gradins de l'hémicycle et qui leur vaut d'être qualifiés d'hommes
de gauche dans le jargon des républiques unes et indévisibles.

par Félix BIDE

Il est aisé de concevoir l'élas¬

ticité et l'inconsistance de ces

majorités dont les promoteurs
pressentent le bénéfice en des
conjonctures caractérisées avant
tout par leur crainte devant un

mécontentement susceptible de
les dépasser et de les confondre.
De telle sorte que le travailleur
perspicace se réjouit autant qu'il
s'inquiète de ce symptôme lequel
traduit la montée de la colère
tout en évoquant sa neutralisa¬
tion. Qui n'a la mémoire courte
revit avec rancœur autant qu'a¬
mertume le précédent de 1936 où
la foi révolutionnaire devait se

solder par l'échec le plus désas¬
treux que la classe ouvrière ait
subi dans ce demi-siècle. Si l'ex¬

périence fut une rude leçon pour
ceux qui y perdirent leurs illlu-
sions, quelles funestes consé¬
quences ne devait-elle avoir pour
le mouvement ouvrier dans son

ensemble...

Le monde du travail continue

à payer la méprise de son abdi¬
cation d'alors et c'est pourquoi le
travailleur avisé s'effraie lorsque
le démagogue, reniflant l'orage,
prend hypothèque sur l'avenir
par l'artifice du Front Populaire.
A l'instar des Eglises s'unissant
pour préserver Dieu, d'opportu¬
nes liaisons partisanes savent
s'opérer pour sauvegarder l'Etat,
ce qui du reste laisse le champ
libre aux perfides attaques que
continuent à se livrer, malgré
l'armistice apparent, les tenants
des sectes rivales de ces fictions
sœurs dont Loyola règle le jeu.

Mais les désastres ne font pas
oublier que le devenir des socié¬
tés est pour la plus large part
fonction des apports faits par les
individus aux sociétés devanciè¬
res et qu'il n'est pas nécessaire
d'espérer pour entreprendre. In¬
tégré à l'espèce dans le présent
comme dans l'avenir, l'homme
conséquent ne se dérobe pas à
l'engagement et les erreurs pas¬
sées, qu'elles aient eu marque
« Pause » ou « Grève savamment
terminée » stimulent au contrai¬
re son ardeur parce qu'à travers
les vicissitudes et les aberrations
du combat subsiste la loi natu¬
relle d'entraide et de solidarité.

Toutefois, l'engagement de
l'homme pour être valable doit
être réfléchi. L'enfer est pavé,
dit-on, de bonnes intentions et
des sentiments purs ne suffisent
pas à créer du bonheur sans le
concours de la raison. Mieux
vaut l'expectative prudente qu'un
départ inconsidéré pour qui a
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Maurice FAYOLLE.
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ANGERS-TRELAZE. — Groupe
Anarchiste : Réunions le deuxième

mercredi de chaque mois, lieu et
heure habituels.

STRASBOURG. — Groupe Anar¬
chiste « C. Bernerl » : Permanence
le lundi entre 13 et 14 heures au

restaurant « A la Tête noire », quai
des Pêcheurs. Contacts et documen¬

tation. Pour la région, écrire à René
Fugler, 10, rue Silbermann, Stras¬
bourg.

CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe
Anarchiste « Henri Bagatskoff ».

S'adresser à J. Royau, Les Réinières
â Luçeau (Sarthe).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure » :

Adresse : Rex, 24, rue Rouget-de-
Lisle, Saint-Etienne. Réunions le

premier samedi de chaque mois à
18 heures. Permanence : Tous les

samedis à 18 heures. Journaux, bl-
biothèque, service de librairie.

BANLIEUE NORD DE PARIS. —

Entente régionale Anarchiste du
Parisis. Réunion heure et lieu ha¬

bituels. S'adresser à Georges Criniè¬
re, chalet des Coteaux, chemin des
Rammes à Franconvllle (Selne-et-
Oise), ou à Raymond Beaulaton, 33,
ru du Canal à Saint-Denis.

PARIS. — Contre-Courant : Adhé¬
sions enregistrées les mardis et Jeu¬
dis de 16 h. 30 à 19 h., 11, rue de
Sévlgné, et le samedi soir chez Lou-
vet, 24, rue Pierre-Leroux, Paris.

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

permanence et réunions salle de la
Maison Sociale, Le Mans. S'adresser
à Paul Mauget, 15, avenue Louis-
Cordélet, Le Mans (Sarthe).

SAINT-NAZAIRE. — Le Groupe
Anarchiste de Saint-Nazaire avait

convié dimanche 11 mars dernier

dans cette localité les groupes et
militants de Bretagne et d'Anjou
dans le but d'établir en commun

un plan de propagande et d'activité
régionale. Les groupes et militants
des communes suivantes ont parti¬
cipé à ces débats : Vannes, Lorient,

VIE DE LA FÉDÉRATION
Coéron et Saint-Nazaire. Angers et
Trélazé s'étaient excusés. Brest et

Morlaix n'avaient pu être prévenus
à temps. Notre camarade Aristide

Lapeyre représentait le Comité de
Relations de la P.A. à cette réunion

qui prouve la vitalité et le déve¬

loppement des idées anarchistes
dans l'Ouest, forteresse de la cu-

raille.

Foyer Rationaliste

Libertaire

JEUDI 5 AVRIL, 20 h. 45
sous-sol CAFE DE LA GARE

3, place Saint-Michel, PARIS
Métro Saint-Michel

Ch.-Aug. Bontemps
parlera sur :

LE MONDE

SURPEUPLE
Entrée libre

Groupe libertaire Louise Michel. —
Vendredi 13 avril, à 21 heures, réu¬
nion du Groupe à l'adresse habi¬
tuelle. Présence indispensable.
Saint-Nazaire. — Le Groupe local

rappelle que le « Monde libertaire »
est en vente au début de chaque
mois à la librairie Pénard, rue Hen-
ri-Gaùtier.

LES AMIS

DE SEBASTIEN FAUKE

La réunion du Groupe des amis
de Sébastion Faure aura lieu le di¬

manche 15 avril, à 10 heures, salle
de la C.N.T.E., 24, rue Sainte-Mar¬
the. Métro Belleviile.

TOULOUSE. — Groupe Anarchis¬
te : Réunion du Groupe les premier,
troisième et cinquième vendredis de
chaque mois. Pour tous renseigne¬
ments, s'adresser le dimanche matin
de 10 à 12 heures au stand de librai¬
rie devant le 71, rue du Taur.

LILLE. — Groupe Anarchiste :

Permanence le samedi de 19 à 20 h.,
13,rue du Molinel, Lille.

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre administratif

(deuxième et quatrième mercredis).

VERSAILLES. — Groupe Francisco
Ferrer : Réunion du Groupe le pre¬
mier dimanche matin du mois. Pour

tous renseignements et pour le Jour¬
nal, s'adresser à Fayolle, 9, rue de
la Paroisse à Versailles.

LE VENDREDI 6 AVRIL

A SAINT-ETIENNE (Loire)

Ch.-Aug. BONTEMPS

fera une conférence sur :

D'OU VENONS-NOUS ?
Ce que répond la science.

TOURNEE

DE CONFERENCES
par

Aristide LAPEYRE

La politique vaticane
un totalitarisme dont

on ne parle pas.

TOULOUSE
LUNDI 16 AVRIL à 21 heures

SALLE DU SENECHAL

17, rue de Rémusat

CARCASSONNE
MARDI 17 AVRIL, à 21 heures

SALLE DES FETES

DE LA MAIRIE

PERPIGNAN
MERCREDI 18 AVRIL, à 21 h.

SALLE ARAGO

AGEN
JEUDI 19 AVRIL, à 20 h. 30
MAIRIE ANNEXE D'AGEN

SALLE PLEYEL
Rue du Faubourgi-Saint-Honoré — Métro : Ternes.

Dimanche 29 avril, à 17 heures

GALA ANNUEL de SOLIDARITAD OMBRERA

Au profit de ses œuvres sociales

Retenir dès maintenant les places C.N.T.E. lg rue Sainte-Marthe
Chez JOYEUX, 53 bis, rue Lamarck

LE GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise
vendredi 27 avril 1956

à 21 heures
Salle Trétaigne,

7, rue de Trétaigne
Métros Joffrin ou IJamarck

une

conférence publique
avec

HEM DAY
Sujet : La vie et l'œuvre

d'Elisée Reclus

En collaboration avec la

Libre-Pensée de Montmartre

une

conférence publique
avec

André

LORULOT
Vendredi 4 mai

à 21 heures

Salle Trétaigne,
7, rue de Trétaigne, Paris-18'

Métros Joffrin ou Lamarck

Sujet : Le néo-malthusianisme
et la limitation des naissances

— ENTREE LIBRE —

- PRÈS DE NOUS -
SOLIDARITE NATIONALE ANTI¬

FASCISTE. — Comité National de

S.I.A., 21, rue Palaprat, Toulouse
(Haute-Garonne ).

GROUPE ANARCHISTE (Autono¬

me) PARIS XIIIe. —: Convaincu des
nécessités d'adapter son action à la
conjoncture économique et sociale
du moment, mais décidé à s'oppo¬
ser — comme il l'a toujours fait —
à toute compromission avec des élé¬
ments plus ou moins ouvertement
politiques, ennemi Irréductible de
toute alliance pouvant engendrer un
climat de confusion, c'est dans un

esprit réaliste, mais fidèle à la pen¬
sée anarchiste dans son Intégrité
qu'il entend exercer sa tâche dans
le combat révolutionnaire.

Il tiendra sa prochaine réunion
le 12 avril à 20 h. 45, café de l'Aqua¬
rium, 150, avenue d'Italie, Paris-13.
Ordre du Jour : activités du groupe.
Nous envisageons sur le plan local
une action qui nous fasse connaî¬
tre du public et attire vers l'anar-
chisme des éléments nouveaux. Les

camarades du secteur sont cordia¬

lement invités à se Joindre à l'ac¬
tion du groupe du 13". Ils peuvent

prendre contact en écrivant à
l'adresse du groupe, cl-dessus indi¬
quée.

LES AMIS DE HAN RYNER. — Au

numéro 40 des Cahiers des Amis de

Han Ryner (3, allée du Château,
Pavillons-sous-Bols (Seine). Pour le
centenaire de Rosny aîné : T.-H.
ROSNY, par Han Ryner : Deux
frères de bonne volonté : Elisée Re¬

clus et Han Ryner par Hem Day, etc.
Le numéro : 75 francs. En souscrip¬
tion : un livre de Han Ryner
J'AI NOM ELIACIN, souvenirs d'en¬
fance. Le volume sera tiré à 500

exemplaires numérotés : 20 sur pur
fil au prix de 1.200 francs et 480 sur

Alfa à 600 francs. Les souscriptions
sont reçues par Louis Simon, 3, al¬
lées du Château à Pavlllons-sous-Bols

(Seine). C.C.P. 21.9845 Paris. Atten¬
tion I dés la parution, les exem¬

plaires non souscrjts verront leur
prix majoré de 30 %.

LES AMIS ITALIENS D'E. AR¬

MAND envisagent dans le courant
de 1956 la publication en cette lan¬

gue de son « Initiation Individua¬
liste Anarchiste ». Conditions de

souscription : 425 francs par exem¬

plaire souscrit (ajouter 10 % pour
frais d'envoi franco à domicile pour
la France et l'Union française). Ce
prix sera majoré d'environ un quart
à la parution de l'ouvrage. Pour
tous autres renseignements, envol
39, rue Villeneupe à Bezons (Seine-
de fonds, s'adresser à Joseph Mascil,
et-Oise).

LA DOCUMENTATION ANARCHO-

SYNDICALISTE. — Le Groupe syn¬
dicaliste libertaire de propagande
par la brochure envole gratuitement
sur demande une collection de bro¬

chures anarcho-syndicalistes de tou¬
tes nuances. Pour recevoir ces bro¬

chures, écrire à : Raymond Beaula¬
ton, 33, rue du Canal, Saint-Denis
(Seine), qui transmettra, et Joindre
un timbre de 15 francs pour frais
d'envol. Nous faisons appel aux ca¬
marades pour nous envoyer les adres¬
ses d'amis susceptibles d'être Inté¬
ressés par notre propagande. Une
ressés par notre propagande. Une
souscription est ouverte. Envoyez les
fonds au C.C.P. 12.982 Paris à Ray¬
mond Beaulaton (adresse cl-dessus).

DAIVIS LE PROCHAIM NUMERO

ROGER

HAGNAUER

garde d'économiser les remèdes

pires que Les maux. IL faut agir
avec la réalité de son temps et
le nôtre est complexe. Le progrès

julgurant des techniques a bou¬
leverse les rapports humains et il
est bon ae repeter que le roman¬
tisme révolutionnaire, autant
que l'adaptation politique, est à
oannir. Pour gagner en ejjicacite,
la colère s'exprime en 1956 ail¬
leurs qu'à la barricade. Elle se

préfère disciplinée. Elle implique
avant tout le refus constant de
cautionner l'irrationnel et l'atta¬

que de front des tabous, ce qui
n'est pas moins périlleux. Si la
répression de l'entreprise sait
parfois hypocritement se faire
attendre, elle peut gagner en
cruauté. La mort concentration¬
naire n'est pas enviable à la salve
d'exécution. Elle marque aussi
son temps.

Substituer une économie de

juste répartition des produits a
l'économie du profit sous ses

formes variées, cause des désor¬
dres présents, ne peut être le
fait d'un pouvoir si ce n'est celui
des producteurs eux-mêmes. La
seule dictature nécessaire est

l'économique que les tiavailleurs
doivent exercer sur la production
et la circulation des richesses
créées par eux. Et le vocable de

travailleurs ne souffre pas d'ex¬
clusive lorsque indépendamment
du labeur imparti ou du vête¬
ment porté, il s'assortit il la seule
notion d'utilité.

A La lumière de l'expérience et
de l'observation, pour le maxi¬
mum de bien-être du pius grand
nombre d'hommes, rechercher ce

qui vaut d'être conservé, com¬
battre pour l'éliminer ce qui est
nuisible, tel est le sens ue l'œuvre
à entreprendre. La tâche n'est

pas mince mais elle paie dans
son accomplissement même et en

dehors d'elle il n'est que vanité.
Qui s'y soustrait retarde d'autant
la marche de l'humanité vers un

monde fermé aux mythes et aux
libérations fausses sur une terre
accueillante en tous lieux, à tous
les hommes, hormis aux para¬
sites.

L'unité d'action ouvrière n'est
ni l'alliance factice de politiciens
professionnels, ni la protestation
commune de gouvernés, ni l'ex¬
plosion brusquée de foules dé¬
semparées. Elle s'élabore la tête
froide et le cœur chaud, jour
après jour et sans trêve, partout
où il y a des préjugés à vaincre
et des idoles à renverser. La ré¬
volution n'est pas l'œuvre de
spécialistes, elle s'impulse. Que
les syndicalistes sachent écarter
les importuns et laisser aux

croyants la chimère des paradis,
leur succès est à ce pr

LA SOUSCRIPTION

LISTE DE SOUSCRIPTION

du 20-2 ou 24-3 1956

Pont, 640 ; Boudet, 140 ; Mi-

gliorini, 500 ; Rougerie, 200 ;

Copettï, 40 ; Leauger, 640 ; La-
rese, 200 ; Lecoq, 500 ; Fauge-
ras, 1.000 ; Lagier, 640 ; Siru-

gue, 100 ; Podereau, 140 ; Berre,
300 ; Ferrey, 200 ; Donguet A.,
500 ; Sala, 140 ; Beland, 640 ;

Diu, 140 ; Celton, 40 ; Delaun-

nay, 40 ; Carbonari, 140 ; Barrué,
640 ; Lafargues, 300 ; Tuffery,
140 ; Lamaine, 140 ; Dugne,
600 ; Groupe Versailles, 1.000 ;

Michaud D., 500 ; Mollet, 140 ;

Le Bideau, 140 ; Callens, 40 ;

Fernandez, 280 ; Maries, 100 ;

Gouria, 100 ; Gascon, 50 ; Cana-

dos, 50 ; Vincent, 500 ; Martena,
100 ; Plotecia, 100 ; Gonzeza,
300 ; Blin, 500 ; Barbe, 1.000 ;

Anne, 140 ; Claès, 140 ; Poulat,
140 ; Calballero, 140 ; Lantue-

joul, 200 ; Lamiron, 50 ; Sévère,
50 ; Delanoy, 200 ; Roche, 100;
Camarades de l'Ouest, 10.300 ;

Mauget, 500 ; Marie, 100 ; Ru-

brol, 640 ; Buators, 1.000 ; Le
Froint Maris, 200 ; Eychenne, 640;
Palère, 140 ; Mauleau, 40 ; Fon¬

drai, 140 ; Madec, 300 ; Rous¬
seau, 300 ; GROUPE LOUISE-MI¬
CHEL, 100.000.

On recherche toujours un local
pour notre journal (dans Paris,
30 m2 environ). Faire offre à
Vincey, 170, rue du Temple,

Paris (3").

Ignorance
et prétention
Dans Le Laxovien, feuille régionale

publiée dans le fief de Sainte-Thérèse,
je lis un fait divers relatif à une

femme qui s'est procuré plusieurs fois
l'avortement et a eu la maladresse de

s'en vanter. Le journaliste à esprit
court qui relate le fait a trouvé bien

d'y mettre ce titre : « Une disciple
de Malthus ».

Or, il faut être d'une ignorance
crasse pour oser écrire pareille ânerie.
Malthus était un puritain qui repous¬
sait l'emploi des moyens mécaniques
préventifs et n'admettait que le moral
restreint, c'est-à-dire, en premier lieu,
le mariage tardif et ensuite l'état de
chasteté dans le mariage après la
naissance des enfants voulus, comme

procédés de limitation des naissances.

A plus forte raison condamnait-il

l'avortement.

Que de leçons ont besoin tous ces

plumitifs ignares et prétentieux !
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De Sartre

à l'abbé Michonneau

MONSIEUR l'abbé Michonneau ,vient à l'occasion duCarême 1956 de donner un cycle de conférences dont
la dernière portait le titre : « J'ai, la foi. Ça me suffit »

ce qui aurait peut-être pu le dispenser du reste.

Ces conférences qui ne le
cedent en rien à leurs devan¬
cières par la platitude, le vide
et le lieu commun, offrent
toutefois l'originalité de s'être
présentées comme étant con¬

tradictoires.
Si lors de la première :

<« Dieu ou rien ». Joyeux et
moi avons pu dénoncer la dif¬
ficile coexistence d'un Dieu

infiniment puissant et bon et
d'un état de fait où tout ne

règne pas que le bien, lors de
la seconde : « Si Dieu existe,
pourquoi tout ce mal ? » Ces
messieurs avaient rectifié le
tir ; il n'était plus question de
contradiction, mais simple¬
ment de questions à poser et
lorsque Joyeux occupa la tri¬
bune un commando de catho¬

liques volant au secours de
Dieu... et de l'abbé Michon¬
neau en difficulté organisait
le chahut.

La troisième de ces festivi¬
tés : « Jésus : nommé, mythe
ou Dieu ? » permit l'audition
d'un adhérent' de la J- O. C.

par

Maurice LAISANT

qui occupa longuement la
tribune pour y faire entendre,
avec une certaine absence

de pudeur pour lui-même et
un certain mépris pour l'au¬
ditoire. des petites histoires
de famille qui n'avaient peut-
être pas une place essentielle
dans le débat.

Elle nous permettait égale¬
ment d'apprendre par la bou¬
che de l'abbé Michonneau

ce en quoi consistait la li¬
berté, et les droits que don¬
ne une libre discussion qu'il
ne faut naturellement pas

contreusement après cette dé¬
claration extravagante que
Jésus nous avait délivrés de

l'hypocrisie (sic).

Pauvre Jésus, pauvre Sau¬
veur. que les catholiques ac¬

commodent à la sauce du

jour !

N'ont-ils, au cours de ces

mémorables journées invoqué
pour prouver son existence la
référence dé Pline et de Sué¬
tone (ces auteurs païens)
dont ils sont les premiers à
récuser le témoignage lors¬
qu'il s'agit des exploits de
Mars, Vénus et autres person¬
nages de la Mythologie mê¬
lés à la vie des mortels.

N'ont-ils pas pour la voix
de l'abbé Michonneau com¬

paré ce Dieu, objet de leur
ferveur et de leur respect, à
l'épicier du coin et au père
de famille ? N'ont-ils pas
lourdement insisté sur l'anec¬

dote, quitte à méconnaître le
confondre aver une contradic- symbole ? N'ont-ils pas pous-
tinn Lcini sé le pharisaïsme jusqu'à dres-tion (sic).

Une version justifiant de
leur intoiérence la semaine

précédente envers les contra¬

dicteurs venait assez malen-

LE PÈRE DÉPEUPLÉ
(.Suite de la page 1)

des communistes, leurs propres
compatriotes': aucun d'eux n'en
a tiré autant que Staline. La rai¬
son en est claire : Staline se ser¬

vait à volonté des communistes

pour tuer les communistes. Et
ceux qu'il accusait de sabotage,
de trahison, de conspirations

meurtrières, n'étaient même le
plus souvent ni des opposants, ni
des serviteurs désobéissants. On
en a honte pour eux: c'était des
exécutants aveuglément dévoués,
ou du moins entièrement doci¬

les, que supprimaient sur son
ordre d'autres exécutants dont le
tour viendrait un jour tous
<c innocents ! » Et voici que lesi
bourreaux rescapés d'hier, les
tyrans d'aujourd'hui, après trois
années de silence et à mi-voix

(comme si le terrible soupçonneur

pouvait encore revenir) disent
cela devant nous, ou du moins
commencent à le dire. S'il est

resté des communistes dans l'hé¬

misphère Est, et. même, comme

par miracle, quelques bolcheviks
ayant jadis combattu le tzarisme,
ce n'est pas non plus de la faute
de Joseph Vissarianovitch Don-
gatchvili ; c'est sans doute parce

que l'esprit de servilité et l'es¬
prit de domination, tout comme

l'esprit de liberté, sont des végé¬
tations qui repoussent sans cesse

sous la faux.

Qui est en effet ce camarade

Khrouchtchev, dont les rancunes

commencent à percer contre le
grand patron qui fit à la fois
son objection morale et sa for¬
tune politique ? Il fut l'épura-
teur des épurateurs, celui devant
qui rampaient jadis et rampent
encore les Thorez, les Togliatti
et toute la lavotchka (la vole-
taille) tant méprisée par Staline
et ses complices ; ce fut aussi ce

pitre qui, pour ne pas être jeté
en curée aux appétits de ses ca¬

marades, de ses collègues et amis,
dansait grotesquement la hopak,
pour faire rire Staline par
ses contorsions, lorsque Staline
lui en donnait l'ordre : « saute,
paillasse ! »

Staline, cela nous est confié
par ses plus intimés auxiliaires,
n'avait qu'un égal, un prochain,
en qui il croyait (lui qui se'défiait
de tout le monde, et pour un

soupçon, faisait des hécatom¬
bes de ses camarades de parti).
Ce copain, c'était Hitler. Il lui
a sacrifié le Parti communiste

allemand, en 1933 le grand état-
major de l'Armée Rouge en

1938 et, en 1939, l'alliance de
l'Europe Occidentale « Front

populaire » (qu'il lui abandonna
toute entière en pâture après en

avoir sacrifié d'abord un mem¬

bre : l'Espagne républicaine.)
Lorsque Hitler se retourna contre
son bienfaiteur, Joseph vendu
par son frère ne voulut point
croire à tant d'ingratitude. Il
annula les premiers ordres de
mobilisation ; il menaça ses gé¬
néraux du même sort que Tou-
katchevsky (exécuté avec deux
mille officiers supérieurs à l'ins¬
tigation de Goebbels, qui s'en
vanta plus tard publiquement).
Tout cela, c'est Moscou qui l'ad¬
met aujourd'hui.
Si les Krouchtchevs et les

Boulgamines n'étaient pas les

prisonniers éternelsi du Stalinis¬
me (qu'ils ont servi et servent

encore, et qui les a fait ce qu'ils
sont), et si la moitié de leurs
demi-révélations étaient vraies,
ils devraient vider au dépotoir le
cadavre embaumé de la Place

Rouge (j'entends ici celui de Jo¬
seph Staline) et marquer cette
journée per dest mascarades où
Khrouchtchev en chienlit danse¬

rait la hopak.
Mais Lénine ? Lénine, qui a

fondé ce Parti de fer où le men¬

songe et l'assassinat sont le de¬
voir de la discipline ? Lénine,
qui a légué ce Parti par testa¬
ment à une demi douzaine de

potentats communistes, en les
priant de ne pas en user pour

Si'entredévorer, lui qui savait dé¬
jà que le plus perfide et le plus
brutal de tous l'emporterait ?

A. P.

ser un puéril parallèle entre le
relatif et l'absolu par des
comparaisons niaises et sordi¬
des ?

Mais notre brave curé alla

plus loin encore en invitant
ses fidèles à -ne plus croire
aux imageries d'Epinal d'un
enfer « qui n'existe pas ».

De cela il crut bon de se

dédire lors d'une conférence

suivante, bien qu'il eût dé¬
claré (touché sans doute par
la grâce sartréenne) que l'en¬
fer ne nous venait pas de
Dieu mais de nous-mêmes (ré¬

miniscence de « Huis-Clos »

sans doute).

Voilà un langage nouveau

et surprenant, si toutefois
quelque chose pouvait nous

surprendre venant de l'Eglise.

Que l'abbé Michonneau loue
le ciel des progrès de l'évo¬
lution humaine et du recul

du catholicisme en songeant
à ceux que la Sainte-Eglise
au temps de sa puissance a
fait monter sur le bûcher

pour un peu moins d'hérésie
qu'il n'en fait montre.

Après le vote des pleins pouvoirs

UNE POLITIQUE ORIGINALE
(Suite de la page 1)

Ce marché étant accepté, les
Anglais kidnappent le chef de
la rébellion cypriote, l'évêque
Makarios, le déportent dans
une île lointaine et pratiquent
à Chypre une politique de ré¬
pression qui rappelle les plus
beaux jours de l'occupation
nazie : amendes collectives

frappant un village ou un

quartier, expulsion, à titre de
« punition », de plusieurs fa¬
milles choisies au hasard, etc.

Pendant que Robert Lacoste,
affolé par la perspective de
quelque Saint <- Barthélémy
algérienne, cède au chantage
des colonialistes, isole l'Algé¬
rie en la mettant en état de

siège et la livre aux militai¬
res.

Dans le même temps, Chris¬
tian Pineau se rend à Kara¬

chi où il s'efforce de consoli¬
der le système branlant de

défense occidentale en Orient,
va aux Indes, où il tente de

persuader Nehru que la Fran¬
ce fait la guerre aux Algé¬
riens pour leur conserver la
liberté et passe au Caire où il
place le colonel Nasser devant
l'alternative de cesser son

appui aux « rebelles » algér-
riens ou de voir la France li¬
vrer massivement des armes à
Israël.

Voilà une politique origi¬
nale. Et bien socialiste. Pour la
Paix et la Liberté...
L'Amérique, elle, sous la gé¬

niale direction de l'illusionnis¬

te Eisenhower, se voit acculée
dans une impasse ; ou, par so>-

lidarité « atlantique », elle ap¬

prouve la politique colonialiste
de la France et de l'Angle¬
terre, ce qui dresse contre elle
les pays arabes et la Grèce ;
ou elle se désolidarise de ses

alliés et met alors en péril
tout son système militaire en

Europe. Ce qui explique l'afr-
folement de sa diplomatie qui,
par exemple, en l'espace de
quarante-huit heures, décrète,
puis lève l'embargo sur les li¬
vraisons d'armes au Moyen-

Orient.

Quant à la Russie, en plei¬
ne euphorie iconoclaste, elle
sourit à tout le monde, à

ï'Amérique, au président de la¬
quelle elle envoie des lettres
charmantes, comme aux Etats

arabes, auxquels elle livre des
armes.

Il semble que les dirigeants
des deux grands empirés du
monde moderne aient réalisé

l'impossibilité de s'imposer
l'un à l'autre par des moyens
militaires et tout se passe
comme si, plus raisonnable¬
ment, ils s'apprêtaient, en

quelque future conférence de
Yalta, à se partager la plar-
nète à l'amiable.

Sur tout ce canevas de poli¬
tique internationale se gref¬
fent • de puissants intérêts
commerciaux : pétrole améri¬
cain d'Arabie séoudite, ma¬

nœuvres souterraines des

trusts yankis en Afrique du
Nord, trafiç clandestin d'ar¬
mes à destination des Etats

arabes et d'Israël, etc.
Rien de nouveau : derrière

les étendards nationaux déla¬

vés dans le sang des victimes,
le Fric-Roi poursuit son règne
sanglant.
Mais Guy Mollet distribuera

des croix de guerre — et de
bois — aux jeunes Français
tombés en Afrique. Et Max
Lejeune, « spécialiste des
questions militaires, pourra
continuer à jouer au Napo¬
léon d'opérette en' procla¬
mant : « Soldats, je suis con¬
tent de vous... ».

En vérité, si cette formule
n'était déjà elle-même usée,
nous dirions aux socialistes :

« Pas ça, ou pas vous ».

Quoi qu'il en soit, les anar¬
chistes et tous les hommes li¬

bres parmi lesquels noué
sommes° heureux de. citer les

Forces Libres de la Paix, dér-

noncerjgnt la duperie de cette
nouvelle Union Sacrée où se

sont agglomérés pêle-mêle ra

cistes, colonialistes, fascistes,
conservateurs, cléricaux, socia¬
listes et jusqu'aux communis¬
tes.

Il est vrai que ces derniers,
qui s'apprêtent à cracher sur
le cadavre de Staline après
l'avoir encensé comme un

dieu, n'en sont pas à un re¬
niement près ! ~ M. F.

ATTENTION

AUX

MOUTONS

ENRAGÉS
(Suite de la page 1)

Peut-on s'étonner alors si
les indigènes les plus intelli¬
gents, les mieux doués, après
avoir forcé les portes des
universités et conquis des gra¬
des sociaux sans avoir pu
combler le fossé arbitraire¬
ment creusé entre les deux ra¬

ces, ont organisé des mouve¬

ments de libération contre

l'exploitation méprisante des
conquérants.

Ils n'ont pu, malheureuse¬

ment, éviter l'envahissement
de leurs mouvements par des
éléments troubles, des bandits
et des fanatiques pratiquant
l'assassinat et le pillage des
innocents.

Il aura fallu des milliers
de morts pour que le gouver¬
nement comprenne l'impuis¬
sance d'une dictature et envi¬

sage des réformes sociales hâ¬
tives comme on jette du lest
d'un ballon en perdition.

Cette expérience va t-elle
secouer un peu l'apathie gré¬
gaire des masses occidenta¬
les soumises au régime plou-
toeratique ?

Vont-elles comprendre que
les vieilles armatures capita¬
listes craquent de partout,
qu'une misérable poignée de
négriers internationaux, en¬
tourée de larbins et de bravi,
s'y accroche désespérément
pour tenter de sauver un sor

dide Profit prélevé sur la Mi¬
sère et la Souffrance ?

Vont-elles, enfin, prendre
conscience de leur force et

donner un bon coup de balai
afin de faire de la nouvelle

ère atomique une ère de Li¬
berté et de Bonheur pour
tous les hommes de bonne vo¬

lonté, sans distinction de race.

S. P.

Les jeunes des Auberges
ont gagné la bataille
de la gémination

J~\ ES la création du C.L.A.J., les auberges de jeunesse devaient
JJ subir l'anathème de l'Eglise catholique. La gémination était un

défi lancé à la morale conformiste. Mais l'on s'aperçut peu
à peu que malgré les malveillantes insinuations de l'Eglise les
auberges n'étaient pas des foyers de luxure et d'immoralité.

par Michel LE RAVALEC

Et cette formule de mouvement
de jeunes mixte devait être re¬

prise par bien d'autres.
Nos jeunes camarades de la

J. O. C. devaient eux-mêmes l ex¬

périmenter. Mal préparés à ce
nouveau mode de vie, guidés w
des vicaires sans expérience, is
derniers échouèrent.
Il y a là de quoi retenir notre

attention, car c'est précisément
toute la morale de l'Eglise catho¬
lique qui doit être remise en

question. Enseignée par des prê¬
tres en soutane qui ne la respec¬
tent pas toujours, la morale s'est
avérée ici inefficace et l'échec de
l'expérience de la J. O. C. sanc¬

tionne le peu de valeur de cette
morale artificielle et conformiste.
On ne peut parler de germina¬

tion sans remonter aux sources,
aux problèmes de la sexualité. On
connaît le rôle déterminant de

l'Eglise dans ce domaine ; après
vingt siècles de civilisation chré¬

tienne, le sexe est encore consi¬
déré comme tabou, la femme est
toujours considérée comme un

être inférieur et les hommes
seuls peuvent être prêtres. L'hom¬
me après avoir batifolé à droite
et à gauche pendant sa jeunesse
exige la virginité de la mariée.
L'amour libre est condamné. Le
divorcé montré du doigt. La fille-
mère discutée.

En même temps que le sexe est
considéré comme tabou par la re¬

ligion, ô hypocrites chuchotements
des confetionnaux / Le sexe est

monté en épingle par toutes les
formes de loisirs de la société ca¬

pitaliste.
Contradictions ï certainement

pas. L'Eglise catholique, ce monu¬
mental appareil, et les classes
possédantes ont tout intérêt à
maintenir les masses dans l'igno-
rancè pour conserver leurs privi¬
lèges.
Le théâtre, la publicité, la presse

L'an 1900
Le ciel avait peu change, les, clous d'or des

étoiles piquaient toujours la voûte bleue des
nuits qui depuis tant de millénaires se succé¬
daient dans l'ordre immuable imposé par la
Nature.

Bien des constellations avaient changé de
forme ainsi que l'attestaient de vieux grimoiref
sur lesquels les anciens avaient gravé leurs po¬
sitions au temps où l'homme commençait à
savoir observer et à écrire. Depuis ce temps,

Alpha de la Petite Ourse avait été l'étoile
polaire de la Terre. Vingt foisi également l'axe
du monde avait été Alpha de la Lyre. Cinq
cent mille ans se sont passés. Aucun change¬
ment notable ne s'est produit à la surface du
Soleil qui toujours en pure perte déverse dans
l'espace son énergie considérable dont une
infime partie entretient la vie sur la Terre.
Aucun changment appréciable ni sur la Lune

ni dans tout le système des planètes qui pour¬
suit inlassablement sa ronde effrénée autour

du Soleil-Roi qui les entraînent avec lui dans
l'infini sans jamais arriver nulle part. Cinq
cent mille ans de plus dans le ciel, rien, et
bien peu de chose pour le globe terrestre, un
millième de son existence peut-être ?
A la surface de la Terre, peu de change-

mnts en réalité. Dans leurs grandes lignes, les
continents sont restés ce qu'ils étaient à la
création. Des modifications côtières à coup sûr
dues pour la plupart à une autre période
glaciaire qui a également modifié le profil des
montagnes et le cours des fleuves de peu d'im¬
portance. Peu de changement dans l'ensemble ;
les continents n'ont guère changé de place
depuis qu'ils sont formés, à peine ont-ils subi
un mouvement d'ensemble, glissant sur le
magma visqueux toujours en ignition sur lequel
ils reposent provoquant ainsi des variations
climatiques.
La constante solaire n'ayant guère variée,

l'atmosphère terrestre n'a pas subi de change¬
ments apprréciables et de ce fait la flore est
restée à peu près ce qu'elle était au début du
quaternaire. La faune également a subi peu
de changements sauf chez les organismes supé¬
rieurs non encore adaptés parfaitement à la
vie. Nous retrouvons à peu près tous les ani¬
maux d'il y a cinq cent mille ans, y compris
les singes lesquels malgré le désir des esprits
surexités de tous les âges n'ont jamais consenti
à se transformer en hommes.

Celui-ci par contre a beaucoup changé ; ce

qui se conçoit étant donné qu'il est le dernier
né de la création. S'il a gardé à peu près le
même physique que l'homme de la préhistoire,
par contre son moral s'est profondément
modifié.

Temps modernes

Lorsque l'homme apparut sur Terre, il était
bien déshérité de la Nature. Nu, sans armes
offensives et défenses naturelles, c'est un pro¬

dige qu'il ait survécu parmi tant d'autres
espèces (nous allions dire ennemis). Mais
comme toutes nouvelles races faisant appari¬
tion il était doué d'un cerveau très actif.

Cinq cent mille ans plus tard, l'homme se
débattait dans un effroyable chaos dont rien
ne semblait devoir le faire sortir. La puissance
de son génie était prodigieuse, mais il était
incapable de s'en servir utilement ; inventant
et créant des multitudes de choses qui ne fai¬
sait que lui compliquer l'existence sans le
rendre pour cela plus heureux. Il mettait une

rage folle à tuer ses semblables sans motifs
avouables, massacrant ainsi ses meilleurs élé¬
ments tandis qu'il conservait soigneusement
les infirmes, les fous et les incurables.

Dans cette période de folie collective, l'homme
s'ingéniait à faire fructifier la terre afin d'en
obtenir le maximum de rendement mais ces

richesses étaient immédiatement détruites sans

profit pour personne sur l'ordre de quelques
déments supérieurs sans que le reste de la
masse des humains arrivé à un tel degré
d'abrutissement et manquant de tout, réagisse
contre cette destruction massive qui aurait fait
tant d'heureux.

Son manque de raisonnement était si grand
qu'il croyait que la Terre ne pouvait plus le
nourrir son trop grand nombre d'habitants,
alors que la totalité des populations du globe
aurait pu tenir sur un territoire trois ou qua¬
tre fois grand comme le lac de Genève.

Des siècles se passèrent. La destruction de
ses meilleures récoltes l'amena à composer des
nourritures de synthèse où le pouvoir nutritif
était poussé au plus haut point mais cela
apporta de graves désordres dans son orga¬
nisme qui n'étant pas fait pour cela, ne put
jamais s'y adapter.

Dans dix mille ans

C'est alors que la folie humaine atteignit
son paroxisme. L'incompréhension des; simples
lois sociales devint telle que si quelquefois le
crime individuel était sévèrement puni, par

contre l'assassinat collectif recevait les plus
hautes, récompenses. Dès lors, la férocité des
hommes ne connut plus de borne. En posses¬
sion d'engins d'une puissance énorme, l'homme
faisait le tour du monde en quelques heures,
ravageant tout, anéantissant tout sur son pas¬

sage pour le seul plaisir de détruire, pour le
seul plaisir de puissants démoniaques. Il tenta
même d'apporter son œuvre malfaisante sur
d'autres, planètes, mais là s'arrêta sa puis¬
sance ; l'homme avait rendu la Terre inhabi¬
table et il ne pouvait pas vivre ailleurs.
L'homme diabolique avait transformé le para¬

dis terrestre en enfer et il ne pouvait s'en
échapper.

Cachés dans des usines souterraines, vivants
dans une perpétuelle terreur, des millions d'es¬
claves travaillaient sans relâche pour toujours
construire de nouveaux engins qui leurs ren¬
daient la vie impossible.

A cette époque, l'humanité était à deux
doigts de sa perte si la Nature toujours pré¬
voyante n'avait pas arrêté sur le seuil de sa

tombe le plus bel être de sa création. L'évo¬
lution se poursuivait. Depuis des .siècles quel¬
ques rares individus dont le bon sens n'avait
pas complètement disparu poussaient desr cris
d'alarme toujours étouffés par l'inertie amor¬

phe des masses. Mais l'intelligence se dévelop¬
pant toujours, ces appels furent enfin compris ;
un revirement se produisit. L'homme venait
de se rendre compte de sa stupidité. Il comprit
son erreur de vivre chichement et misérable¬
ment devant toutes les richesses que la Nature
lui prodiguait sans conter. Il comprit enfin la
grande bêtise de ses ancêtres, leur ignorance
volontaire des lois naturelles, leur grande
erreur de vouloir vivre artificiellement dans

un monde qui était leur berceau et qu'il refu¬
sait de connaître.

PATION

La fin du Quaternaire ?
Et maintenant l'homme est nettement plus

heureux, sa longévité n'a guère dépassé les lois
fixées par la Nature mais une sélection s'est

imposée. De même que chez touSi les animaux
son instinct maternel a disparu pour ses
enfants non conformes. Des moyens de détec¬
tion puissants et sûrs lui montrent si l'enfant
qui vient au monde sera apte pour la vie, sinon
il est impitoyablemnet sacrifié. De ce fait la

presque totalité des hôpitaux qui étaient une
si lourde charge pour la société il y a cinq
cent mille ans ont disparu.

Les: sujets les plus doués sont élevés soigneu¬
sement et constitueront plus tard l'élite du
monde. La destinée des peuples leur sera con¬
fiée au lieu d'être le jouet d'aventuriers comme
ils le furent pendant tant de millénaires.

Tous travaillent, c'est une loi impérieuse de
la Nature. Cependant la vie s'est considéra¬
blement simplifiée du fait que l'homme est
retourné à la vie pastorale pour laquelle il était
fait et dont il n'aurait pas dû s'écarter.
La machine dont il était l'esclave aux temps

mi-préhistoriques est devenue son auxiliaire le

plus précieux et par le fait même les loisirs de
l'homme sont bien plus nombreux que ses
heures de travail.

N'ayant plus à s'occuper de son avenir puis¬
que la Nature subvient largement à tous < ses

besoins, n'ayant plus à perfectionner inutile¬
ment son existence parfaite, l'intelligence
disparaît peu à peu pour faire place aux ins¬
tincts ancestraux.

L'homme est arrivé au terme de son évolu¬
tion. A la place du chaos il a créé l'harmonie,
il a enfin trouvé sa vrai place dans la Nature.

Après le Quaternaire
Mais voici que le Soleil sans vieillir encore

change un peu ses: constantes. L'atmosphère
terrestre subit des changements, la couche
d'ozone s'est modifiée, des rayons interdits jus¬
qu'alors frappent la surface de la Terre pro¬
voquant de nouvelles synthèses photo-chimi¬
ques. L'homme surpris fouille dans le passé et
ne reconnaît dans aucune classification des

trois règnes de la Nature ce nouvel élément
de vie qui vient de paraître. Il lui est impos¬
sible de l'analyser. Serait-ce une nouvelle
création ? Une nouvelle espèce qui apparaît sur
Terre, un être beaucoup plus complexe que

l'homme, serait-ce un autre roi de la création ?
Nul ne saurait le dire...

PROT.

LE drame de l'Afrique ara-bo-berbère aurait pu être

évité par plus de clair¬

voyance et un peu d'honnê¬
teté. Tout le monde en con¬

vient à présent qu'il est trop
tard.

Ce ne sont pas les avertisse¬
ments qui ont manqué. Dès
avant la dernière guerre,

dans « le droit de vivre »,

j'indiquais pourquoi et com¬
ment les territoires alors colo¬

niaux seraient fédérés ou bien
se détacheraient. La prévision
était aisée. Il suffisait de

n'être obnibulé ni par des in¬
térêts ni par le préjugé inepte
des infériorités raciales. Mais

ce genre de prévisions est mu¬

tile. Leur vétrtification même
ne permet pas de mettre en

garde contre de nouvelles sot¬

tises, les imbrications des évé¬
nements ayant toujours quel¬

que aspect qui - procure un
alibi et justifie de mauvaises
raisons.

Le pouvoir des rapaces

Il n'est que de voir ce qu'il
advint de la défaite, puis des
camouflets d'Indochine. La le¬

çon n'a pas été retenue. Il
s'en est fallu de bien peu que

MMC idête
tout recommence en Tunisie et
au Maroc où rien n'est d'ail¬
leurs terminé. On n'a pas su,

en Algérie, imposer contre les
grands colons l'application du
Statut de 1947. Il devait ce¬

pendant y avoir de sérieux
mobiles pour que le Parlement
prît une telle initiative.
Aucune leçon ne sert ni ne

peut servir de rien quand le
pouvoir réel est aux mains des
léodalités d'affaires. Elles ne

savent prévoir qu'à leur seul
profit. Lorsque cfest l'avenir
de la collectivité qui se trouve

engagé et que leurs intérêts
immédiats en sont contrariés,
elles élaborent, par les mille
moyens dont ell|es disposent,
un nuage de fumée qui masque
les faits à l'opinion.
S'il fut, pour elles, un test

Indochinois, il se traduisit
dans cette évidence que la
puissante banque directement
intéressée, loin d'avoir laissé
un centime dans la perte de
ses comptoirs, a su au con¬
traire augmenter par la guerre
sa puissance et sa richesse.

Professeurs de civisme

Pourquoi cela ne continue¬
rait-il pas ? Rien n'est changé
d'un système parlementaire

aux mains de partis compro¬

mis, sans exception, de ma¬
nière ou d'autre, dans la cas¬

cade des scandales financiers

qui jalonnent la première dé¬
cade de la IV' République. Un
fait est significatif : l'ouvrage
de Laurent sur le scandale des

piastres où sont portées des
accusations précises, où sont
mises en cause des personnali¬
tés que devrait protéger la loi
nouvelle sur la diffamation,,^
cet ouvrage n'a donné lieu à
aucune poursuite, à aucune ré¬
plique. On l'a enterré. N'en
peut-on légitimement conclure
que ce qu'il contient est indis¬
cutable ?

Une commission parlemen¬
taire d'enquête sur l'affaire

JOUER
C'EST
des piastres a entendu des té-

. moins. Laurent, qui fut l'un
de ces témoins, ouvre de sin¬
guliers aperçus sur ce que
peuvent être les conclusions de
cette enquête. Le rapport de la
commission contient ces con¬

clusions. Pourquoi n'est-il Ja¬
mais venu en discussion ?

Pourquoi aucun député, d'aucun

parti, n'a-t-il interpellé ni de¬
mandé que cesse une telle ca¬
rence ?

On peut, après cela, s'éton¬
ner du manque d'esprit civi¬
que d'un peuple qu'on ne cesse
de berner. On peut, après cela,
stigmatiser la perplexité de
l'opinion à l'égard des problè¬
mes de l'Afrique. Si le M.R.P.
excelle dans la tartuferie., il
n'en a pas l'exclusivité.

L'appel du désert

Les moins informés des

Français, alertés et méfiants,
se répètent le mot de Barbus¬
se : « Pourquoi se bat-on ? »
Si c'est pour que les banquiers

qui préféreraient laisser le
soin de sortir les marrons du
feu à ceux qui les mangent.
Certes, les Français moyens

se sont préoccupés de la baisse
possible de leur standing
quand on leur a fait savoir,
comme je l'ai rappelé ici mê¬
me, que le tiers de nos échan¬
ges se faisait avec l'Union

Française, que le Sahara avait
révélé d'inestimables richesses

en s<in sous-sol. Mais ils sont

davantage inquiets de ce que

peut dissimuler l'insurrection
algérienne lorsqu'ils réalisent
que l'Algérie est la porte du
Sahara. Ils sont inquiets aussi
de ce que peut coûter le luxe
d'un empire. Des affaires y
ont prospéré, sûrement. Des

mander que l'Angleterre et la
France s'engagent à abandon¬
ner sans phrases toutes leurs
colonies dans un court délai...
afin sans doute que puisse être
mis en œuvre le fameux point
IV d'équipement des pays

sous-développés. Les pays sous-

développés deviennent, en ef¬
fet, fort intéressants quand le
pétrole jaillit en Afrique noire
et que les minerais affleurent
au Sahara.

Us intéressent même les

Russes qui ont esquissé un

premier pas de la danse du
scalp en offrant des crédits au

Soudan oriental lequel, com¬
me son nom l'indique, confine
au Soudan occidental, limitro¬
phe du Sahara.

par (Mo. BDNTEMPS

et surtout le cinéma créent une

hypnose sexuelle. L'adolescent est

prématurément magnétisé par le
sex-appeal. Le peu de loisirs
laissé aux jeunes travailleurs est

occupé par ces formes conformis¬
tes de loisirs : le bal, le cinéma.

« Le cercle vicieux des contra¬

dictions provoqués par la société
capitaliste et le patriarcat sou¬
tenu par la religion livre tout na¬
turellement l'individu au double

déséquilibre social et sexuel. » (Ju¬
liette Pary.)
C'est pourquoi l'homme cons¬

cient et responsable, celui que
nous nous efforçons d'être, devra
prendre conscience en même

temps des problèmes sociaux et
sexuels intimement liés, nous
l'avons vu.

L'émancipation doit être à la
fois sociale et spirituelle.
Et si le style de cet article ne

rappelle en rien celui de Berthe

Bernage, éditorialiste du Petit
Echo de la Mode, auteur de la
très morale série des « Brigitte,
jeune fille... », c'est parce que l'on
ne peut parler de morale sans

s'attaquer aux principes immua¬
bles de la religion.
Bien des gens font chorus avec

la religion parce que celle-ci re¬

présente quelque chose de stable,
de solide, de durable. C'est là de

l'opportunisme facile.
D'autres gens plus simples agis¬

sent par peur de l'enfer. Mais
l'homme courageux, l'homme dont
nous nous réclamons doit préci¬
sément dénoncer la complicité de
l'Eglise avec lès classes possédan¬
tes.

Et la laïcité dont nous nous ré¬

clamons ne doit pas être un obs¬
tacle à cela. La laïcité n'est pas
la neutralité, la confrontation
n'est pas la castration.
C'est là aussi toute notre va¬

leur : nous n'avons pas peur de
la confrontation. Nous n'ensei¬

gnons pas aux enfants des dogmes
dès leur plus jeune âge. Nous
avons trop de respect pour l'in¬
dividu.

Ecoutes les voix fraîches de
jeunes filles et celles plus virile
des garçons

« Ma blonde entends-tu dans li

Cvill
Siffler les fabriques et les train
Allons au-devant de la vie

Allons au-devant du matin-

Debout ma blonde

Chantons au vent

Debouts, amis... »

Ecoutez leur chant d'amour et d

Ijoic
Ecoutez leur chant d'espoir...

Sac au dos, jambes nues, le
ajistes vont à l'auberge de 'jeu
nesse.

« L'auberge ae jeunesse crée un,

atmosphère magnifiquement sai
ne. Dans leurs rapports, les gar
çons et les filles sont dépouillé,
de tout artifice. Plus de place aui

phraseurs et aux comédiennes.
» Cette vie quotidienne à l'au

berge où l'effort et les petits ac
cidents du travail en commun

vous obligent à vous montrer tel.

que vous êtes, c'est tout cela qu

fait la valeur éducative du mou.

vement ajiste.
» Et c'est un privilège moral d,

notre mouvement, ce terrain d,
bonne santé et de franchise qu'of
frent nos auberges aux filles e
aux garçons. » (Hélène Laguerre.
Et nous terminerons par m

poème de Walt Whitman, et pou.
nous ce n'est pas seulement dt
la littérature, c'est un manifeste

« Venez, je ferai l'univers indis-

[soluble
Je ferai la race la plus forte sui

[laquelle le soleil ait lui
Je ferai des pays magnétiques ei

[divins
Avec l'amour des camarades,
Avec l'amour des camarades qu:

[demeure toute une vie

Je planterai un compagnonnage
dru comme les arbres

Le long de toutes les rivières
Et sur les rives des grands lacs
Et au travers des prairies.
Je ferai des cités inséparables qu

se tomberont dans les bras
Avec l'amour des camarades.
Avec l'amour viril des camarades

I

SUR LE PRESTIGE

JOUER PERDANT
et autres Borgeauid-BIachette
aient le temps de transférer,
avec profit, leurs capitaux en
des lieux plus sûrs : si c'est
pour que les « anticolonialis¬
tes » de Washington et de
Moscou s'installent sur les
croix de bois comme ils l'ont

fait à Hanoï et à Saigon, il ne
manque pas de gens en France

affaires privées. Le Trésor pu¬
blic, lui, ne s'en est jamais
enrichi. U risque fort de s'y
épuiser sans contrepartie.
Nos « amis » américains,

qui sont aussi les amis de
M. Diem, ont très cordiale¬
ment évincé d'Indochine les

exportateurs français. L'un de
leurs sénateurs vient de de-

Le seuil d'un autre monde

Croit-on vraiment! que ces

problèmes, au fond, se posent
sur le plan des forces armées ?
Il le semble à cause de la

guerre intestine. En fait, il y
a deux problèmes. C'est celui
des gens des deux camps as-

sasinés, au cours d'actions

dont le caractère de fanatisme
est chaque jour accentué, qui
nous préoccupe immédiatement.
Faire que le sang ne coule
plus, dût-on d'abord remettre
en place des intérêts et des
individus trop longtemps abu¬
sifs. Dût-on négocier avec le
diable en personne.

Quant au second, il concerne
les matières premières et les
débouchés. Posé comme il l'est,
dans la perspective d'une poli¬
tique de prestige, ses données
sont fausses. Nous en sommes

restés aux vues de Jules Fer¬

ry. Les « influences » effecti¬
ves ne sont plus celles d'une
occupation onéreuse. Il en coû¬
tera cher — et au-delà de nos

moyens — d'équiper une Union
Française qui se désintégrera
au cours des vingt-cinq pro¬
chaines années, selon la loi
des( égoïsmes nationaux. De¬
venus autonomes, les pays

commerceront avec les com¬
pétiteurs les mieux placés. Se¬
rons-nous placés ? Nous n'en
prenons pas le chemin.

L'industrie et toute l'agri¬
culture françaises sont à re¬

convertir ou à moderniser.

Disposons-nous des centaines
cette reconversion ? Disposons-
nous des milliards qu'exigerait

la formation des savants et

des techniciens dont nous man¬

quons déjà ? Nos budgets ne
suffisent pas à l'indispensable.
Et nous voudrions, parallèle¬
ment, équiper nos futurs con¬

currents ! On mobilise, on se

ruine au dehors quand se perd
le potentiel intérieur.

Fort bien de parler du tiers
de nos exportations vers l'ou¬
tre-mer. Mais qui les finance ?
En dernière analyse, c'est la
métropole. Combien de Fran¬
çais le savent-ils ? J'ai dû, de¬
vant les protestations d'un pu¬
blic à qui je parlais de ce dé¬
ficit permanent, invoquer les
chiffres du rapporteur de la
Commission des Finances pour
l'Algérie. On ignore ces détails
parce que l'Union Française
n'est pas déficitaire pour tout
le monde si elle l'est pour le
Trésor. Cela explique bien des
choses.

U faudra pourtant en venir
à poser les problèmes tels
qu'ils se présentent au XX-
siècle, c'est-à-dire sous un an¬

gle comptable. Les sphères de
l'esprit n'y perdraient rien.
L'esprit ni le bon sens ne se

sont jamais accommodés
d'idéologies qui se définissent
en termes de balistique.



L'Encyclopédie de la Pléiade
tous la direction de Raymond QUENEAU. (Gallimard, éditeur)

Le premier volume de cette œuvre monumentale mise en chan¬
tier depuis plus de dix ans vient de paraître et déjà des polémiques
s'engagent \ L'encyclopédie est dans la bonne voie, celle de ses

devancières dont Raymond Queneau nous trace les avatars dans une

préface documentée et explicite dont l'érudition n'annihile pas la
saveur.

Le premier volume est consacré à l'histoire de la littérature
et spécialement à l'histoire des littératures oriéntaSes et orales.
Une collaboration brillante, où l'on relève les noms d'Etiempe, Dupont-
Sommer, GuiBlon, Louis Renou, Jacques Soustelle, parmi une vingtaine
de savants érudits, a mené à bien la tâche colossaBe de présenter
à un public émerveillé toutes les littératures autochtones, d'Asie,

d'Afrique, d'Amérique, d'Océanie plus 'les littératures européennes
de l'antiquité.

D'autres volumes suivent à la cadence de quatre par an et
cela pendant dix ans. Une petite brochure explicative rédigée par

Queneau est jointe au premier volume. On peut Ba réclamer chez
tous les libraires dignes de ce nom. On relève dans les volumes
à paraître : la Biologie sous fa direction de Jean Rostand, l'His¬
toire universelle sous la direction de René Grousset et Emile G. Léo¬

nard, l'Histoire des Sciences, l'Histoire de B'Art, la Terre, la Méde¬
cine, etc., tous rédigés par des spécialistes de réputation mondiale,
doté du maximum d'autonomie compatible avec la nécessaire cohé¬
sion que requiert ce genre difficile.

Ces ouvrages paraîtront sous l'aspect maintenant bien connu

de la bibliothèque de la Pléiade, papier bible, reliure de cuir. Le
format est pratique, le prix raisonnable (dix-huit cents pages par

volume, 3.500 francs).

Raymond Queneau, 'le délicieux auteur de « Pierrot mon ami »,

de « Loin de Rueil » et de multiples ouvrages de fantaisie tendre
et délicate, qu'il est piquant de trouver à la tête de cette entreprise
gigantesque, nous informe :

« Le contenu de cette œuvre collective et diverse, ainsi que

nous l'avons dit, sera, nous l'espérons, le témoignage de cette liberté
de choix, de cette démocratie scientifique, de cette multiplicité de
points de vue que je trouve exprimé dans un discours récent d'Op-
penheimer : « 13 y a toujours eu beaucoup plus de choses à connaître
qu'un homme pouvait en connaître ; il y a toujours eu des croyances

profondément enracinées. Cependant, jamais jusqu'à notre époque
la diversité, la complexité, 'l'abondance n'avaient si clairement défié
tout ordre hiérarchique et toute simplification ; jamais les hommes
ne s'étaient trouvés dans l'obligation de comprendre des façons de
vivre complémentaires et incompatibles et de reconnaître que le
choix entre ces façons constituait le seul parti de la Biberté. »

Citation avec laquelle nous ne pouvons, nous anarchistes, qu'être
entièrement d'accord !

LES SERRES

DU COQ
DEPUIS bientôt vingt ans la bêtise triomphe à Madrid. Lescendres de3 fours crémat oires sont à peine refroidies. La

silhouette renversée de M ussolini danse encore dans nôtre
mémoire.

par Marc PREVOTEL

Et nous voyons déjà de nou¬
velles vestales ranimer les

foyers. Et nous entendons déjà,
aboyer d'autres chacals, avec
martèlement de bottes en fond

sonore. Après le Petit Caporal
et le Petit Peintre, voici le Pe¬
tit Papetier.

Nous croyions pouvoir nous
amuser de quelques braillards
qui dérangeaient la pêche en
éaux troubles. Ne portant pas
le lobby dans notre cœur nous
trouvions plaisant de lui voir
essuyer quelques saves de toma¬
tes. La plupart des petits com¬

merçants exercent une profes¬
sion socialement inutile dans
une économie telle que nous la
concevons. L'évolution du mon¬

de capitaliste tend aussi à les
faire disparaître, mais en les
écrasant. Leur sort apparent
d'opprimés pourrait nous les
rendre sympathiques s'ils pre¬
naient conscience de leur con¬

dition de parasites. Ceux qui
suivent Poujade en paraissent
très loin ; au contraire ils cher¬
chent à nous convaincre de
leur utilité. Nous nous apprê¬
tions donc à compter les points
en nous préservant des éclats.
Ne mangeant à aucun râte¬

lier, ne trempant dans aucune
combine, défendant envers et
contre beaucoun un idéal de

justice et de liberté, plus pa¬
tients que Pénélope, nous avons
la conscience tranquille (autant
qu'un être humain soumis à
ses humeurs et aux circonstan¬
ces peut être satisfait de ses
actes et de sa pensée). Pourtant
ils nous effraient au moins au¬
tant que tous ceux dont ils sont
devenus les pairs. Justement

parce que nous avons la cons¬
cience tranquille ; car les gens
honnêtes ont tout à craindre
de la canaille

A priori il n'existe aucun
lien entre les deux faits sui¬
vants : contester à l'Etat son

rôle de gérant des intérêts col¬
lectifs, et se draper dans les
plis de tissus bariolés et défraî¬
chis. A moins qu'on ne veuille
utiliser l'un et l'autre comme

tremplin pour conquérir le pou¬
voir. Mussolini, Hitler, Franco,
etc..., suivirent exactement la
même route. Pierre Poujade ne

sort pas des sentiers battus. Ou
bien tout son sang gaulois ne

l'empêohe pas d'oublier l'his¬
toire de France, et d'ailleurs...
ou bien il ne la connaît que

trop.

Ainsi « Fraternité Française»
rend un réel hommage aux mânes
de La Fontaine :

« Je suis oiseau, voyez mes

[ailes

Je suis souris, vivent les rats. »
Voici quelques exemples des

contradictions qu'on peut y
trouver : « Nous ne sommes pas

antisémites, d'ailleurs des juifs
le reconnaissent », puis on re¬

proche à tel politicien d'être
juif bien que le seul fait d'être
politicien suffise largement ;
« nous ne sommes pas fascis¬
tes, car le fascisme n'existe
plus », puis « nous ne sommes
pas fascistes, car les fascistes ce
sont les autres ».

Pierrot gourmand, émule de
Robert Houdin, change les ves¬

sies en lanternes, les enfants du
bon Dieu en canards sauvages,
et la croix gammée en perchoir
à moineaux.

Un observateur objectif pour¬

rait cependant accepter toutes
les protestations de bonne fol et
mettre les excès oratoires sur le

compte de l'énervement et de
l'émotion ; du dépit aussi, puis¬
que quelques sorteurs de sor¬
tants se font sortir par les sor¬
tants rentrés.

Il faudrait alors ne pas vou¬

loir entendre le fond sonore.

Demarquet et Le Pen, les cas¬

seurs de la bande, se chargent

de l'amplifier. Ces messieurs
sont rentrés d'Indochine dans

un état fébrile qu'ils aimeraient
nous voir partager. En France,
avant guerre, il existait des
énergumènes pour défendre
leurs opinions pacifistes dans un

Journal intitulé « La Patrie (Hu¬
maine » ; ils étaient sans doute
payés par Hitler et par les
juiis « ces naufrageurs de la
force française ». Pour que ce¬
la ne se renouvelle pas, Jean-
not Le Pen, de sa plus belle

plume d'avocat sans cause,
prend agressivement la défense
de la Grande Muette, cette ca¬

lomniée.

Alors qu'elle fait risette et

qu'elle tend les bras à tous, on_
lui cherche des crosses.

Par exemple en Indochine nos

petits soldats se sont fait aimer.
Ils adoraient les Vietnamiennes,
et s'ils incendiaient les vidages
c'était par mesure d'hygiène,
pour lutter contre les épidémies.
Aussi quand ils se sont retirés,
« un million de Vietnamiens les

ont suivis ». Combien les ont

poursuivis ?
Passons, pour nous réconfor¬

ter il suffit de savoir que « la
Grande Muette a (trouvé une

voix » (1).

Le jour approche où nous lui
entendrons nous dire : « C'est

pour mieux te manger mon en¬

fant ».

Ib mondlê

libertaire
g6<2~S

L'ASSOMMOIR

(1) Le Pen, « Fraternité
çalse », IX février 1956.

Fran-

PANCARTES dans les wagons du métro. Slogans reprispar la presse, sur tous les tons, partout, dans le cadre
de la Sainte Croisade Nationale.

Ça s'est déclaré d'un seul coup, comme une bléno. Un
matin, au saut du lit. monsieur Grossetête a eu très mal en
faisant son petit besoin. Il a gueulé au charron, ameuté
l'opinion. L'opinion s'est penchée sur la question et s'est
épouvantée de sa découverte : le chancre de l'alcoolisme !
Ils ont l'habitude des découvertes Monsieur Grossetête et

l'opinion. N'ont-ils pas déjà il y a quelques hivers, décou¬
vert l'existence de la misère 1

« Oh ! bienveillante Misère

si tu n'existais pas il faudrait t'inventer »

comme disait Prévert.

Or, donc tous ces compatissants découvrirent la misère.
Ce fut à qui adopterait son « pauvre-malheureux-clo¬
chard ». Rappelez-vous les photos en première page : les
visons se rendant après le spectacle au rendez-vous de la
charité, les bons petits cœurs de la préfecture sillonnant tes
bas-fonds de la ville à la recherche des déshérités. Rappe¬
lez-vous les photos gratinées de ces messieurs de l'ordre
tendant la bonne soupe chaude ; et les transis qui tentaient
de s'échapper, ne s'expliquant pas pourquoi, soudainement,
l viandox et le brignolet succédaient à la trique...

L'entendement des gueux ignore ce qu'est la mode.
Or, cette année, la mode a changé, simplement.
Ils n'ont rien découvert, rien inventé ces messieurs. Là,

comme pour la misère. Il y a belle lurette qu'on se saoule la
gueule dans cette vallée, de larmes. Si j'osais, je dirais que
c'est vieux comme le monde, comme la misère. Un certain
Jésus ne changeait-il pas l'eau en vin ?.., C'est assez éton¬
nant ces liens étroits entre la misère et l'alcoolisme, vous

ne trouvez pas ?
Ce n'est pas à coups de pancartes, de statistiques, de

sévères règlements qu'on changera quelque chose. Facile de
s'indigner. Si on parlait un peu des causes au lieu de s'hyp¬
notiser sur les effets.

Faut lui raconter à.Monsieur Grossetête comment ça se

passe très souvent dans la plèbe :

L'arpette qui franchit pour la première fois les portes
de l'usine pourrait poser pour le dentifrice Machin tant sa

confiance est grande en l'avenir. Il est armé des mots ap¬

pris qui lui gonflent le cœur : beauté du travail, récom-
pense de l'effort, honneur, drapeau, patrie et tout le saint-
jrusquin. Le bon ange gardien annoncé par le catéchisme
lui tient la main. Il se sent fort. Il se marre et il a bien rai¬

son de se marrer, même il ne se marre pas assez, parce que

ça ne dure pas longtemps la rigolade. Le temps vient vite
où les mots pompeux se dégonflent. L'ange gardien aussi
d'ailleurs. Il a rapidement fait la malle. Les petites an¬

nonces, l'organisation scientifique du travail, la producti¬
vité, les machines qui bouffent un doigt, des fois une main,
la peinture au pistolet ou le sablage qui vous ratatinent le
mou tout ça c'est bon pour les hommes. Un ange ça rejlé-
chit et regarde à deux fois avant de risquer l'aventure qui
consiste à gagner sa vie. L'ange s"étant envole, le gars en
cherche un autre. C'est un besoin pour lui. Il le trouve à
la fête sur les autos-tampons ou au guinche du samedi soir.
Et hop, on repart avec un nouvel angle.

Et c'est la suite. La vie commune chez les beaux-dabes
ou dans un taudis. Toujours le même boulot à la chaîne. La
ferraille. La■ bergère qui se découvre un polichinelle dans le
tiroir. La première fois on se risque a jouer de l'aiguille à
tricoter. Après on a le trac et les moufflets s'entassent. Et
Robonne qui devient pas laube à se taper les ménages du
quartier pour améliorer l'ordinaire. Alors, de temps en

temps, le gars a besoin de se faire un peu de cinéma, d'ou¬
blier. Il se laisse glisser vers la consolante, la chopine. Il
s'en prend une joyeuse. Il y revient: Il se fait la paire au

pays du cirage. Des vacances...
Il a tort. Bon. D'accord. Il ne mérité pas qu'on lui of¬

fre des fleurs mais il s'en fout des fleurs. Il n'est pas exi¬
geant. Ce qu'il aurait voulu c'est tout simplement vivre.

Du mélo, et pourtant ça existe. Je le sais. Trop souvent
je l'ai vu.

Les filles aussi s'évadent, cherchent un « ailleurs » et
s'intoxiquent. Faut les voir plongées dans la drogue de leurs
stupides hebdomadaires. Monsieur Grossetête ne s'en émeut
pas. Il a toujours le beau et gentil rôle dans ces contes à
aormir debout.

Des fois Monsieur Grossetête et ses semblables, blasés,
veulent connaître de nouveaux plaisirs. Alors ils ont re-
cour à la pincée de neige, la piquouse ou la fumée qui vous
envoie en l'air. C'est tout de même plus noble que le gros

rouge.
Dans leur confort, nombre d'intellectuels s'adonnent à

l'etylisme (nuance) et pas plus qu'aux rudes paysans ça
ne semble faire de tort. Tout le monde en connaît qui vi¬
vent ou ont vécu très vieux.

Tandis que toi, prolo, à te saouler bêtement la gueule
avec des vins frelatés ou des boissons de pauvre, tu abrèges
tes jours.

Tu devrais avoir honte de crever autre part que sur un

champ, ou la bataille n'est plus le naïf jeu de cartes de tes
jeunés années.

AVEC LE GROUPE

LOUISE MICHEL

AU MOULIN

DE LÀ GALETTE

par Suzy CHEVET

a Montmartre, il y a la

/j place du Tertre avec*■ 1
son air villageois, son

église médiévale et ses vieux
arbrisseaux.

il y a ses ruelles abruptes,
rocailleuses qui défient l'ali¬
gnement moderne et qu'om¬
bragent parfois d'adorables
bouquets d'arbres.
Il y a le pittoresque bateau-

lavoir, berceau du cubisme où
travaillèrent Picasso, Màx Ja

cob et tant d'autres... — le

Château des Brouillards très

digne sous sa coiffe d'ardoi¬
ses, hanté encore par le sou-

La selle du Moulin pendant le tour de chant de Mich èle Arnaud. Au premier rang, un spectateur attentif :
André Breton.

RAZJ/O

DE même que pour l'individuil n'y a pas de préférence
possible entre deux mala¬

dies foudroyantes, pour l'anar¬
chiste puriste il ne saurait ja¬
mais être question de choix
entre deux maux tels que l'Etat
et le système capitaliste.
On me pardonnera sans doute

d'avoir un faible pour la radio
étatique, car, s'il est vrai que
celle-ci nous inflige chaque di¬
manche la grand-messe et les
sermons du carême et les autres

jours des informations tendan¬
cieusement alambiquées, elle
nous permet d'entendre bien
souvent des œuvres d'avant-gar¬
de que nous chercherions en vain
sur les ondes commercialisées.
Il est sans doute regrettable que
la R.T.F. verse fortement dans

la facilité des jeux radiophom-
ques, la concurrence d'en face
obligeant à des modifications
d'orientation. Il faut bien dire

que, les auditeurs en veulent et
en redemandent. Un de nos

meilleurs producteurs nous di¬
sait récemment que ce n'était
pas toujours de gaieté de cœur

qu'il se livrait à ces facéties, et
qu'il aimerait mieux faire du
sérieux, mais, outre que cela
coûte un très long travail, le
peuple le plus spirituel de la
terre dans sa majorité préfère
les jeux, alors...

N'oubliant pas sa mission
culturelle la R.T.F. nous donne

chaque mardi sur Paris-Inter à
22 heures 40 une « tribune du

progrès » de Paul Sarès. Les
sciences humaines, l'électronl- '

que, l'astronomie, la lutte anti-
microbienne, les matières plasti¬
ques. la psychiatrie, etc..., etc.
y ont déjà été brillamment trai¬
tés par d'éminents professeurs
(Rivet, Boutry, Champétier,
Wurmser). Excellente émission
éducative très accessible malgré

l'apparence ardue des sujets. Ce
genre de cours du soir dont les
autodidactes sont extrêmement

friands n'a qu'un défaut, la tar-
diveté de sa diffusion.

« Croisière Astrale » de Jean

Nocher (Parisien, samedi 20 heu¬
res 45) est toujours aussi capti¬
vante après dix émissions. Les
dialogues entre le professeur Du¬
rai et les robots de Mars ne

manquaient pas de beauté, la
morale établie y est quelque peu
malmenee pour la plus grande
Joie des amoureux de la vérité
et de la logique. Cette émission
laisse l'impression angoissée
que l'on éprouve en arrivant aux
cinquante dernières pages d'un
bon livre : « dommage qu'il y
aura une fin ».

Après l'écoute de cet excellent
roman d'anticipation on peut,
en passant sur Paris-Inter à
21 heures, écouter « la bride sur

le cou ». Cette émission qui fleu¬
re la jeunesse à plein diffuseur
est farcie d'une joyeuse fantai¬
sie. Son rythme rapide est très
bien enchaînée par des musiques
d'André Popp, originales en dia¬

ble, dont on se demande par¬
fois dans quel sentier encore

vierge il a bien pu les cueillir.
Sous des formes variées et sou¬

vent renouvelées Jean Bardin
et Bernard Hubrenne nous pré¬
sentent toujours un excellent
programme où nous retrouvons
avec plaisir les chanteurs et
fantaisistes que nous aimons
pour les efforts (parallèles aux
nôtres) qu'ils font contre les
préjugés conformistes.

J.-F. STAS.

Dans le prochain
numéro

un article de

DOMMANGET

venir de Gérard de Nerval —

les agrestes demeures aux fe¬
nêtres moisies desquelles on

imagine quelque grisette arro¬
sant ses géraniums.
Il y a son moulin, dernier

survivant des moulins à vent...
il y a ce pétillement de l'es¬

prit, cette consommation
d'idées neuves, ce jaillisse¬
ment d'humeur et d'intelli¬

gence, ce goût, celte saveur
de la liberté...
A Montmartre, il y a le

GROUPE LIBERTAIRE LOUI

SE MICHEL qui, depuis près
de dix ans, a planté là ses tré¬

teaux,' assurant une perma¬
nence de grandes lignes, une

constance jamais alanguie
dans la lutte pour le bonheur
des hommes.

Il donnait le 2 mars dernier

son gala annuel dans le cadre

unique du Moulin où Debray,
le meunier, sut mourir pour la
liberté.

Personne n'ignore cette fête
traditionnelle — cette année

plus encore que les. années
précédentes, le succès fut écla¬
tant.

Longtemps avant l'ouver¬
ture des portes, la foule pié¬
tine à l'entrée ; lorsque le ri¬
deau se lève l immense salle

est pleine à craquer — les re¬
tardataires ne trouvent plus
où « se loger ».

Les paroles de Louise Mi¬
chel — « Le pouvoir est mau¬
dit — Voilà pourquoi je suis
anarchiste— s'étalent sur

tout le fronton de la scène.
Les accents de l' « Interna¬

tionale » et de la magnifique
« Marche révolutionnaire ita¬

lienne » déferlent sur la salle
- l'ambiance est créée — une

ambiance qui ne ressemble à
nulle autre, une ambiance qui
ne se définit pas, mais qui

captive et qui fait chaud au
cœur de tous ceux qui sont là.
et c'est le déroulement du

splendide programme annoncé
qui transpose et pare la réa
lité d'une chape toujours spi¬
rituelle, gaie, émouvante ou

poétique en passant par le
chemin de la révolte mais où

l'épaisse rigolade est toujours
bannie l'ami Georges Bras¬
sens (parmi nous depuis le dé¬
but du spectacle) termine sur
une apothéose de bravos et
d'ovations cette soirée qui res
tera un souvenir parmi les
meilleurs pour tous ceux qui
ont eu la chance d'y assister.
Les militants du Groupe

Louise Michel trouveront dans
ce succès sans précédent une

raison supplémentaire pour
continuer dans ce Montmar¬

tre traditionnellement révolu¬

tionnaire, les luttes que les
libertaires n'ont jamais cessé

d'y mener

LE SUICIDE

DE ROBERT SCHUMANN

OUE l'on me pardonne cettepetite facétie de faire an¬
noncer en page 1 le suicide

de Schumann ; j'ai veillé person¬

nellement à ce que son nom

porte bien deux N pour que nul
ne puisse confondre avec l' « au¬
tre ». Et si « le mien » s'est jeté
dans le Rhin, ceci se passait le
27 février 1854.
Ncus célébrerons le 29 juillet le

centième anniversaire de la mort
du grand musicien auquel nous

devons une centaine de lieder et

quelques grands ensembles (Man-
fred, Faust, Le Paradis, la Péri).
Se destinant d'abord à la litté¬

rature, mais doué pour la musi¬
que dès son enfance, il mène de
front ses études de droit à l'Uni¬
versité dé Leipzig et de piano
avec un professeur de renom,
Frédéric Wieck.

A la suite d'un concert donne
en 1830 par paganini, il se con¬
sacre uniquement à la musique
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mais la perte d'un doigt l'oblige
à abandonner ses espoirs de faire
une carrière de virtuose.

En 1840, il épouse la grande
pianiste Clara Wieck, son inspi¬
ratrice et interprète.

Mais la maladie mentale dont
il ressent les premières atteintes
en 1833 ne fait que s'aggraver ;
après sa tentative de suicide de
1854 il meurt dans un asile d'alié¬
nés en juillet 1856.

Malgré la réussite de « Faust »
et surtout de « la Péri » il ne

semble pas que Schumann ait été
absolument à son aise dans les
orchestrations qui présentent
toutes quelques gaucheries d'écri¬
ture.

Sa tendresse passionnée, son

exaltation romantique, furent
traduites avec un brio sans égal
dans ses lieder et ses pièces pour

piano. La grâce un peu mélan¬
colique n'était pas sans analogie
avec celle de Schubert.
Il reste un des musiciens les

plus représentatifs de l'époque
romantique.
En ce temps-là tous les génies

mouraient fous... Comme tout
change I

M3DAS.

S'il n'avait pas
été curé...

UN quotidien nous apprenait récemment qu'un certainabbé-Yves Heard, recteur de la paroisse de Croâ... par¬
don ! de Croay (IlIe-et-Vilaine) mettait à profit les

séances de catéchisme pour se livrer sur garçons et fillettes
de ses ouailles à des actes dits impudiques

par Roger RIFFÀRD

A la bonne heure ! Envoyez
donc vos gosses servir la mes¬
se. Voulez-vous que vos fil¬
les soient pistonnées ? Met¬
tez-les aux Enfants de Marie.

C'est là que la jeunesse ap¬

prendra la politesse, la vertu
et les trente-deux bonnes ma¬

nières. Tout le Kama-Sou-

tane, quoi !
C'est-y Dieu possible !
Les assises d'Ille-et-Vilaine

vous ont gratifié ce pèlerin-
là de dix ans de réclusion. Ni

plus, ni moins. Et pas avec le
dos de la cuiller. Les loups se

mangent entre eux, c'est du
bon travail. Us ont bien fait

les choses au tribunal. A ce

virtuose du goupillon, à ce

champion de l'examen de
conscience, ils y allongent dix
ans comme ça, d'un seul coup,
dix bonnes petites années à
méditer sur l'humaine hypo¬
crisie, la sienne d'abord, celle
du tribunal ensuite, celle de
tous les tribunaux du monde

et celle de toute cette société
si moche et si malodorante

qu'elle vous apparaît sous les
traits charognards d'une
hyène.
A présent faisons une sup¬

position. Et là je vais prendre
des risques. Zut pour le scan¬
dale ! Je vous dis, moi, que si
le délinquant avait été un

pauvre bougre de civil, j'eusse
prêché l'indulgence. Eh oui !
Il n'y avait pas meurtre, il n'y
avait pas viol, que diantre !
L'information ne le précise

pas.
Alors ?

On nous parle « d'actes Im¬
pudiques ». Aimable péri¬
phrase qui se parfume d'elle-
même de je ne sais quelle ef¬
fluve de pardon. Si ce curé
n'avait pas été curé, je l'au¬
rais défendu, moi, parole !
En fait, qu'apprenait-il à ces

moutards qu'ils ne sussent

déjà (non péjoratif) ou qu'ils
ne fussent sur le point de dé¬
couvrir ? Allons, billevesées
vous dis-je. Ces sortes de pec¬

cadilles sont vieilles comme

la nature. Ça pullule. Ça
emoustille la pucelle, ça ra¬

gaillardit le vieillard. On en
fait des gorges chaudes en
même temps que des grogs

fumants, l'hiver, à la veillée.
Il n'y a pas de quoi fouetter
des chats, si ce n'est avec des
verger. Braves gens, charita¬
bles gens fussiez-vous juges
nu prélats, regardez un peu
dans le sale de vos propres

âmes. Allons, je cesse de crier
pitié pour seulement deman¬
der justice. Qu'on excommu¬
nie un particulier pour pa¬
reille affaire, d'accord. Qu'on
lui arrache sa carte d'électeur,
toujours d'accord ! N'y a-t-il
pas là, déjà, de quoi plonger
dans l'angoisse et l'ignominie
tout citoyen normalement
conscient de sa dignité ? Oui,
je l'aurais soutenu ce curé-là,
moi, s'il n'avait pas été curé.
J'aurais ameuté l'opinion,
alerté des amis. J'aurais af¬

firmé qu'il s'agissait là d'un
pionnier de l'éducation sexuel¬
le, adepte convaincu de la
méthode expérimentale.
Actes impudiques !
Nous en connaissons d'au¬

tres, nous, des actes impudi¬
ques. Ils coûtent des ribam¬
belles de vies humaines, cha¬
que jour que le bon Dieu nous
donne. Leurs auteurs sont

bardés de médailles, d'étoiles,
d'honneurs et de plaques
commémoratives. J'aurais eu

beau jeu pour défendre mon

cient, avec de tels parallèles.
Ah ! s'il n'avait pas été

curé... Mais, toutes réflexions
faites, il est bien là où il est
maintenant.

impies toiiclies
au hasard

par Jeanne HUMBERT
A BAS LES HEROS I

Paul Lédutaud, qui vient de mourir,
avait la dent dure mais l'esprit clair.
A la demande d'un reporter qui
s'étonnait que dans son recueil
« Choix » il n'ait pas cité Charles
Péguy parmi les poètes, il répondit :

« Cette fdçon de répéter deux et trois
fois là même chose pour faire lyrique !
Non l Non ! J'ai horreur de ça. Et puis,
l'homme, ce .militdriste qui proclamait
que rien n'était p!<us beau que de se

faire tuer à la guerre. Non ! Non ! Je
n'aîme pas les héros ! »

Y AURA D'LA JOIE.

Dans deux mille ans, il n'y aura

plus sur la terre que des places de¬

bout, a déclaré Charles Darwin, petit-
fils du grand savant britannique. « La

surpopulation est pour l'humanité un

pire danger que la bombe à hydro¬
gène » fut sa conclusion.

REPONSES D'UN TIMORE

L'écrivain Henry Bouër, qui fut parmi
les ardehts défenseurs du néo-màlthu-
sionisme avant 1914, est plusieurs fois
cité dans l'ouvrage que j'ai consacré
à la mémoire d'Eugène Humberf et de
son action. Gérard Bouër, son fils, a

qui j'ai fait le service du livre qtidnd
H parut, m'en a accusé réception dans
ces termes : « Madame, j'ai bien reçu
votre lettre et votre livre dévoué du

souvenir d'Eugène Hiimbert, que vous

m'avez adressés.

« J'ai été sensible au souvenir que

vous évoquer d'Henry Bauër. Mon père
avait beàiicoup de conviction et de
désintéressement. Il a soutenu certain

nombre de causes difficiles. Il est juste

que quelques esprits s'en souviennent
encore.

« Croyez, madame, à l'expression de
mes sentiments respectueux. »

Gérard BAU-ER,
de l'Académie Goncoûrt.

LA BOMBE A RETARDEMENT

par Henry CERTIGNY

Henry Oertigny est un Jeune
écrivain, auteur de plusieurs piè¬
ces de théâtre et d'un ouvrage

paru chez Gallimard, « L'Automa¬
te ». Nous sommes heureux de faire
connaître k nos lecteurs un autre

aspect d'un talent qui ne tardera
pas à s'affirmer.

M. J.

Un homme avait perdu son rire aux vitrines dos boulangers.

Le bitume avait grignoté les semelles de ses souliers.

Il cachait sous un cache-nez le crime de son faux col sole.

Il avait tout vendu, d'abord la p«au de l'ours,

Son corps à son âme, et puis son âme au diable.

Il avait même pris une hypothèque

Sur ses châteaux en Espagne,

Si bien qu'un jour, un jour d'hiver,

Il se rendit en manteau sur le marché aux puces.

Et revint en veston.

Alors, il vit le monde avec les yeux d'un autre.

Les yeux d'Igorsikoff, l'anarchiste qui transportait

Dans sa valise fraternelle et internationale

Non point le Saint-Sacrement ou le Graal,

Mais le bonheur, la joie de vivre et l'espérance,

Sous la forme d'une bombe à retardement.

Et le tictac de cette bombe s'amplifiait d'instant en nstant

C'était de vrais coups de marteau
Sur les tympans de l'homme sans manteau

Il pensa tout en claquant des dents :

« Mon imagination s'amuse à décupler les sans . .

Et il éteignit son imagination.

Mais le tictac de la bombe,

Pareil à présent à l'écho d'un canon.

Ne cessa pas après cette extinction.

« Nul doute, se dit l'homme, ce vocarme jaillit

De la valise de l'anarchiste.

Si le commis-voyageur du Nouvel Evangile

Est mort dans une mine de sel,

Avont de dénouer sa vie, Il a monté le mouvement j'horloyerie,

Et son cœur continue à battre

Avec le cœur du mécanisme. »

Il ne savait pas, l'homme en veston,

Que le monde est tout simplement

Une gigantesque bombe

A retardement.

e


